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Chere petite fam ilies

Vous avez toujours soutenu nos courages dans les 
peines, et vous vous etes toujours rejouis avec nous 
dans les moments heureux. Vous nous avez encou­
rages dans tous nos voyages,  et vous nous avez sou- 
haite la bienvenue chaque fo is  que nous rentrions au  
foyer. E n  souvenir de tout cela,  acceptez ces pages 
quiracontent Vannee la plus aventureuse de notre vie.

E n  toute affection.

D EM ETRA KENNETH-BROW N.
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A LA  P O U R S U I T E  D E  L A  V E R I T E

Cette guerre universelle nous a doune k tous de 
grandes lecons; elle a dissipe quelques-unes de nos 
erreurs et elle nous a revele des verites que nous avions 
oubliees. Le plus important enseignement qu’elle m ’ait 
donne, a moi, c’esl que l ’amour de la race est le sen­
timent dont les racines sont en nous les plus pro- 
fondes.

J’etais encore presque une enfant lorsque je suis 
venue habiter 1’Amerique; qu’est-ce en effet qu’une 
jeune fille de dix-sept aus, sinon une enfant? Je suis 
venue en Amerique, non pas, comme tant d’autres, 
leurree par le reve de gagner de l ’argent et de me 
cr6er une belle situation, mais parce que l ’Amerique 
^tait a mes yeux le pays de la liberte de pensee et de 
la liberte d’action. Ne m’attachant pas aux quelques 
deceptions qui viennent toujours quand les r6ves se 
realisent, je suis peu a peu, et a-u fur et k mesure que 
le temps passait, devenue Americaine de pensee et

1



2 E E S I NTRI GUE S  G E R M A M Q U E S  EM GRECE

d’esprit coniine de langage. Je ne reclierchais pas la 
societe des Grecs, et, faute de pratique, je me rouillais 
dans in a langue maternelle. Ensuite j ’ai epouse un 
Amcricain, et j ’ai commence a faire mon cliemin —  
et en cela je dois alisolument tout a mon mari, Ameri- 
cain, aux encouragements trouves en Amerique et au 
public amcricain.

Les annees passaient et je me considerais comme 
plus Americaiue quc ceux ηιέηιβ qui sont nes ici : ne 
devaieni-ils pas leur nationalite au pur hasard de la 
naissance, tandis ([ue j ’avais acquis la mienne par 
reflet de mon libre cboix? Une seule cliose restait en 
moi, que je devais au hasard de ma propre naissance : 
un grand inlerdt pour tout ce qui touclie a la penin- 
sule des Balkans. J’avais eu dans ma propre maison 
des occasions rarcs de m’instruirc et de bien connaitre 
l ’bistoire interieure, si confuse, de cette partie du 
monde, et dcpuis mon arrivee dans ma nouvclle pa- 
trir il n’a etc publie aucun livre important sur l ’un 
quelconquc des pays balkaniques que j ’aie sciemment 
neglige de lire. Toutefois, ce que j ’en faisais n’etait 
pas en lant qu’originaire de ccs pays, mais en tant 
que publiciste amcricain se trouvant etre specialise 
dans les questions de l ’Orient de I'Europe. Lesguerres 
grecqucs de 1897, de 1912 ct de 1913, je les ai suivies 
dans la pressc avec 1c inline interet qu’y prenaient 
tous les gens 6claires et je n ’en etais aucunement plus 
£mue que ue I'etaient d’autres probellimes d’Aine- 
rique.

Puis la guerre universelle eclata sur nous, le vent 
de ses ravages emporla, comme des poussieres, les 
idees et les ideals tout comme les manifestations plus 
materielles de notre civilisation. L ’Autricbe attaqua la 
Serbie, e t—  pour mieux sauvegardcr les interets de la
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Serbie meme —  la Grece, son alliee, declara qu’elle 
resterait neulre pour le moment, de peur que la Bul- 
garie n’attaquiit perfidement les deux pays dans les 
flancs ou sur les arrieres, de facon a les couper de 
Salonique, base de leur ravitaillement.

Cette fois encore l'attilude de la Grece ne m’inte- 
ressa pas autrement que mes amis americains. Ce ne 
fut qu’en fevrier 1915, lors de la ebute du leader libe­
ral, M. Venizelos, qu’un cbangement se produisit en 
moi, qui etait fait pour inquieter une personue cu- 
rieuse d’analyse et de psychologic. Quelque chose en 
moi s’emouvait; j ’eprouvais un sentiment fort et non 
plus un interet purement academique; je ne jugeais 
plus les evenements de Grece froidemeut avec mon 
cerveau; mon coeur l ’emportait sur mon intelligence.

Au mois de mai M. Venizelos fut reelu ; il revint au 
pouvoir en aout. Puis en septembre, pour repondre 
au defi de la mobilisation bulgare, la Grece appela 
ses troupes sous les drapeaux. Cela etait dans l ’ordre; 
je cessai done de m’inqui6ter et d’obeir exclusivement 
aux suggestions de mon coeur, et j ’eprouvai un grand 
soulagement. J’etais heureuse de retrouver mon etat 
d’esprit americain, et de surveiller les affaires de Ia- 
basd’un point de vueimpersonnel, selon ma coutume. 
On n’aime pas a voir renverser ses theories preferees; 
or ma theorie favorite etait que le nalionalisme etait 
1’apanage de l’ignorance seule. Ceux qui « pensaient» 
ne s’inquietaient guere du lieu de leur naissance : ce 
qui leur important, e’etait le lieu oil —  apres mure 
reflexion — ils avaient decide de se fixer. Pourquoi 
aurais-je pris un interet tout special aux affaires de 
Grece en raison simplement du lieu particulier oil le 
hasard m’avait fait naitre? J’avais deliberement repris 
toutema liberte : j ’etais afifranchie du prejuge national.



Alors se produisireut les tres importanls evGnements; 
que void :

Veuizelos fat renverse du pouvoir.
La Bulgarie—  affirmant sa neutralite jusqu’au der­

nier moment —  attaqua la Serbie.
Et la Groce refusa de se porter a son secours.
A ce moment s’0vanouirent toutes mes idees ant0- 

rieures sur mon clat d’esprit veritable, e t je  me trou- 
vai revolee a moi-meme comme une Grecque, comme 
uue pure Grecque. Un sentiment de bonte m’envabit,, 
comme si j ’elais personncllement respousable de cette 
action de la race dout lc sang coulait dans mes veines. 
Cette vilenie, cette perfidie m’impressionnaient si for- 
temcnt que, a pres un certain temps, je ne pouvais plus· 
croire a leur coalite; ct dans un sentiment aveugle de 
fidelite a ma race, j ’essayai de trouver des moyens de 
la juslifier. En juillet 11)16 je parlais devant le petit 
club de Dublin, dans le New Hampshire; j ’exprimais 
ma conviction qu’il devait y avoir un plan combine 
entre Venizelos, lc Roi et l ’Entenle, en vue d’eviter a. 
la Grece le malbeureux sort desaulres pelits Iitats amis 
des Allies. Se rendant comptc qu’ils ne seraient pas 
plus capables de pinteger la Grece qu’ils ne 1’avaient 
έΐό de protegee la Belgique et la Serbie, ils avaicut du 
faire entre cux ce sage arrangement pour sauver la 
Grece de l ’aueantissemenl.

Les evenements qui suivirent furent trop eloquents 
pour permettre de s’en tenir a cette theorie; je m’ef- 
forcai desesperement de trouver quelque autre expli­
cation que cclle qui se presentait d’abord; et, en novem- 
bre, parlaut a Brookline devant Γ « Emery Bag », je 
soulenais qu’il elait impossible que le Roi fut le traitre 
qu’il semblait, puisque le peuple ne s’etait pas souleve 
et ne l ’avait pas cliasse de sou trdne. Ce devait 6tre

•ί LES  I NT R I GUE S  G ERM ANI QUES EN GRECE '



«η palriote persuade que le seul salut de son pays 
«etait dans la neutralite; ce devait 6tre un roi si ami de 
«on peuple qu’il se cramponnait a cette neutralite, au 
risque meme de paraitre manquer a sa parole.

Le Roi avait dit que le traite liant la Grece a la 
Serbie etait un traite exclusivement balkanique; je 
m’en rapportais a lui, d’autant que sur ce point per- 
«onne n’avait de certitudes. Cependant, je l’avoue, 
tout en defendant le Roi et tout en croyant a sa poli­
tique, je ne pouvais m’empecber de souffrir de l ’atti- 
tude de la Grece. Elle eiit ete iniiniment plus grande, 
a mes yeux, si elle eut ete ruinee et ecrasee en secou- 
rant son alliee. Plus elle baissait dans l’estime pu- 
blique, plus son honneur et sa reputation me deve- 
naient precieux. Ce fut a ce moment que je decidai 
d’aller en Grece, et, la-bas, de chercher sur place a 
decouvrir la verite. 11 fallaif bien qu’il y eut dans l’at- 
titude du Roi beaucoup de dessous inconnus. S’il etait 
innocent, comme je le pensais, eh bien ! il jouait dans 
cette terrible guerre le plus tragique des personnages 
et il devait y avoir la l ’une des affaires les plus com- 
pliquees de cette guerre. J’irais en Grece, j ’irais droit 
a son roi, et je publierais a la face du monde ce que 
j ’apprendrais.

Je fis part dece projet a mon inari. Kenneth Brown 
avait, de son cote, senli ce qu’il y avait de tragique dans 
cette guerre. Quoique sa famille soit americaine de- 
puis trois cents ans, son ascendance est purement 
anglaise des deux cbles, et l ’Angleterre est comme une 
seconde patrie pour lui. Des les premiers jours de la 
guerre il comprit mieux que beaucoup d’autres quel 
travail cnorme I'Angleterre avait a faire pour se pre­
parer a jouer son rble dans la lutte, et de quelle facon 
magnitique elle avait fait son devoir. \ Ton content de

A LA POURSUI TE DE LA V E R I T E  5



sentir ccla, il parlait. Si au lieu d’etre Americain il 
eiit ete Anglais, et a la solde du gouvernement anglais 
pour I ’ceuvre de propagande, il n’eiit pu etre ni plus 
patriote ni plus ardent. Et en effet ses amis anglais 
I ’appellent John Bull. De tout cela il est facile de con- 
clure qu’il etait contre le roi de Grece, puisque le roi 
de Grece u’etait pas du cote de l ’Entente.

Mon id0e d’aller en Grece avec l ’intention de relia- 
hiliter Constantin aux yeux du monde le laissa scep- 
tique. 11 considerait quc la Grece avait fui sa respon- 
sabilite. Il eroyait en Venizelos et en sa facon de 
com prendre le devoir de la Grece vis-k-vis de la 
Serbic.

« Mais apres tout, plaidais-je, Venizelos est un 
homnie politique, et peut-etre poursuit-il des fins per- 
sonnelles. Qui nous fait prosumer (|u’il soit plus pa­
triote quc le Koi? Peu Nitre les Puissancesjouent-elles 
lour propre jeu et se scrvent-elles de Venizelos comme 
d’une piece de leur echiquier. »

II y avait a noire voyage d’autres objections que les 
objections politiques. « Ce sera, me faisait-il remar- 
quer, un voyage penible, et vous n’etes pas si forte. 
Ce sera un voyage cotiteux, et nous ne pouvons y 
suffire. »

Mais (jiie me faisaient a moi les distances ou les 
sous-marins qu’il y avait entre nous et noire but, s’il 
y avail cbance de faire apparaitre moo pays dans son 
vrai jour aux yeux du monde?

En temps de guerre les deplacemeuls sont rendus 
aussi difficiles, desagreables et dispendieux que possi­
ble afin que tons les voyages d’agrement soient sus- 
pendus. Je u’entrerai pas ici dans le detail des diffi- 
cultes de notre voyage. II fut deja difficile d’obtenir 
la simple permission de partir, et m£mc apr^s que

6 L E S  I NT RI GUE S  GE RMANI QUE S  EN GRECE
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nous eumes nos passeports, vises par trois gouverne- 
ments etrangers, nous fumes prevenus par leurs re- 
presentants que : 1° nous ne serions jamais autorises 
a debarqueren Angleterre; 2° nous ue serions jamais 
autorises a traverser l ’ltalie; 3° nous ne serions jamais 
autoiises a toucher la Grece.

La place me manque pour dire de comhien peu il 
s’en est fall a que toutes ces predictions ne se realisent.

Nous constaiames que ce n’etait pas une petite 
affaire que de penetrer simplement en Angleterre. Au 
cours de I ’interrogatoire minutieux que nous subimes 
avant d’etre autorises a debarquer, je dis que nous 
esperious voir M. Lloyd George avant de repartir pour 
la Grece. La-dessus le capitaine du coutrdle militaire 
me jeta uu regard partieulierement severe. « Pensez- 
vous, me demanda-l-il, que Ie premier ministre d’An- 
gleterre n’a rieu d’autre a faire que de vous voir? »

Je ne sais pas exactement a quel moment l ’idee me 
vint qu’il serait possible d’operer un rapprochement 
entre Constantin et Venizelos et ainsi de sauver la 
Grece. Certainement ce fut avant notre depart d’An- 
gleterre, carje me rappelle bien les paroles encoura- 
geantes d’un gentleman titre et influent pour qui 
nous avions une lettre d’introduction, et a qui j ’expli- 
quais cette idee en lui demandant son appui.

« Vous 6tes fous! s’ecria-t-il. Je ne veux pas vous 
ecouter. Je ne puis vous empecher de parler, mais je 
n’ecouterai pas. Vous 6tes insenses! Et, pour com- 
mencer, vous n’arriverez jamais a voir le Roi. Vous 
6tes toques. »

D’autres ne furent pas plus encourageants au sujet 
d’une entrevue avec M. Lloyd George. « II serait plus 
facile, disaient-ils, de voir Dieu que le premier 
ministre. »



Mon maxi έοτίνίί a loi’d IVorthcIifie, qui nous invita 
a venir 1c voir a Bi'oadstairs. Pendant le dejeuner, lord 
Northcliffe denxauda tout a coup : « Aimeiiez-vous a 
voir M. Lloyd Geoi’ge? «

Ah! si nous pouvions seulement le voir et plaider 
la cause de la Grece! Nous eiimes la vision de 1’inac- 
cessihle se mellant a noire portee; et quelques jours 
plus tard, M. Davis, le charmant secretaire du pre­
mier minislre, nous intercala « pour dix minutes » 
entre uue delegation ilalienne et une auti'e audience.

Lcs grands homines sont les gens les plus simples 
du monde. Nous devious en recueillir preuve sur 
preuve au cours de notre longue et aventureuse ran- 
donnee. M. Lloyd George nous accueillit comme eiit 
pu faire un ami d’enfauce. 11 nous fit asseoir a sa 
di’oite et a sa gauche, parla de la Grece et de ce que 
1’Angleterrc aurait ainxe a faire pour les Grecs. 
M. Davis anuonea l ’liomme de l ’aulre audience.
« Dites-lui de revenir line autre fois, » dit le pi’emier 
ministre, et notre conversation dura quarante minutes 
au lieu dcs dix promises.

a Y a-t-il, lui demandai-je, un avanlage quel- 
conque pour I ’AngleleiTe a ce que ma petite Gi’£ce 
soit divisee? —  Tout au contraire, n repliqua-t-il. II 
ajouta quelques paroles amicales faites pour rassui'er 
le roi Constantin a qui il nous pria de les repeter. II 
acheva par ces mots : « Venez me voir a voire voyage 
de retour el diles-moi ce que vous aurez decouvei’t. »

Je me senlais toute rechauflee, toule reconfoi*tee k 
entendre cet homme. .le dis a mon mari : « II y a 
quelque terrible malentendu, quelque meprise en 
Grece. Vous voyez que 1’AngleleiTe souhaile la se- 
courir, la voir unie, forte et independaute. » Peu a 
peu grandissait en moi l ’espoir que nous pourrions

8 L E S  I NT R I GUE S  GEUMANI QUES  EN GRECE /
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amener une reooncilialion enlre Venizelos et le Roi, 
que 1’on pourrait arranger les choses et que, m6me a 
cette heure tardive, la Grece viendrait aux Allies.

II serait trop long dc dire ici comment le gouverne- 
ment anglais se deparlit de sou attitude soupconneuse 
et meme nous x’endit facile le passage de la fron- 
tiere d’ltalie. A Paris I ’ambassadeur Sharp nous donna 
des lettres utiles; mais a notre arriv6e a Rome I ’am- 
bassadeur Thomas Nelson Page, avec son adorable 
parler lent de Virginie, nous conseilla tres serieuse- 
ment de renoncer a notre voyage. II n’etait pas dis­
pose a faire quoi que ce soit « pour aider une dame a 
courir des dangers » , et il ne pensait pas que les eaux 
entre l’ltalie et la Groce fussent en ce moment bonnes 
a traverser pour une dame. Mais si nous etions obliges 
de courir au-devant des difficultes, malgre ses avis, il 
nous donnerait des lettres pour les autorites francaises 
ou autres afin de nous aider a nous en tirer; et e’est 
ce qu’il fit. Ensuite les representants des venizelistes 
aussi bien que des royalistes de Grece — les uns et les 
autres esperant bien nous gagner —  nous preterent 
la main; on ne saurait avoir aujourd’hui trop de pro­
tections au moment de traverser l ’Adriatique et la mer 
Egee.

Il y avait a ce moment a Rome deux representants 
de Grece : le royaliste M. Lambros Coromilas et le ve- 
nizeliste M. Apostole Alexandri; le gouvernement ita- 
lien refusait de reconnaxtre ce dernier. Nous allames 
les voir tous les deux, et tous deux furent extremement 
aimables. M. Coromilas fit a mon mari le ineilleur 
expose qu’il eixt encore entendu du point de vue 
royaliste et faillif le convertir. CejJendant, tandis que 
nous dinions avec lui et sa tres charmante femme 
americaine, il me fit en gx’ec la confidence que la

A LA POURSI HTE DE LA VE R1 TE  9
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politique du Roi elait en train de ruiner la Grece.
« Alors, dis-je, pourquoi n’allez-vous pas avec les 

vcnizelistes? — Parce que, repondit-il, je peux 6tre 
plus utile a la Grece en reslant oil je suis. «

Esperant servir la Grece, il nous servit de toutes les 
manu'res possibles, puisque nous travaillions a cette 
reconciliation du Roi et de Venizelos oil serait le salut 
de la Grece.

A Rome nous continuames notre amusaute metliode 
—  que nous devious poursuivre a Athenes —  de 
dejeuner avec dcs royalistes et de diner avec des veni­
zelistes, pour dejeuner le lendemain avec des venize­
listes el diner avec des royalistes. Et si M. Coromilas 
faillit couvertir mon mari a la cause de Constantin, 
M. Alexandri m’exposa sur la politique de Venizelos 
des idees qui furent pour moi des revelations. Cepen- 

. dant lorsquc M. Camille Barrerc, ambassadeur de 
France, nous recut et que nous causames de la situa­
tion grccque, j ’etais encore si emballee pour le point 
de vuc du Roi, qu’il fit appeler M. Alexandri et lui 
demanda s’il jugcait sage de laisser aller a Atbfenes 
un publiciste royalisle aussi enrage.

« Mais oui, opina-t-il. λ’οη seulement nous allons la 
laisser aller, mais nous faisons tout pour I ’aider dans 
son voyage. Kile est intelligenfe, et surlout c’est une 
patriote. Elle ddcouvrira la verile. »

Je pensc qu'en lisant les pages qui suivent il sera 
surpris d’apprendre tout ce que j ’ai decouvert. Je no 
dois pas ici anticipcr; mais je puis dire que les enjeux,

- dans la partie que le roi Constantin jouait, etaient 
prodigieux —  et tels qu’ils valaient le risque de sa cou- 
ronne.

M. Alexandri etait si desireux de nous faire entrer 
en Griice, qu’il demanda et obtint pour nous la per-
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mission de faire la traverseesur un torpilleur francais. 
Mais comme celui-ci n’allait que jusqu’a Corfou, et 

- comme il n'y avait pas de service regulier au dela, 
nous decidames de faire la traversee sur les paquebots 
postaux du gouvernement francais. De M. Alexandri 
nous emportames un rapport pour Venizelos et de 
M. Coromilas nous emportames plusieurs lettres pour 
ses amis. Nous avions encore de nombreuses lettres et 
des paquets pour des Atheniens des deux partis, qui 
manquaient cruellement de linge et de medicaments 
a cause du blocus. A vrai dire, je pense que nous n’au- 
rions pas dii faire passer ces choses au travers du 
blocus des Allies — surtout sur leur propre navire —  
mais l ’iuiquite de cette action ne m’a jamais frappee, 
jusqu’a mainteuant oil j ’en parle. Rompre un blocus, 
comme les autres genres de contrebandes, ne sera 
jamais, je le crains, une chose qui cause de grands 
remolds aux mortels ordinaires —  sauf apres coup, 
s’ils sont pris.

Le charmant amiral Saint-Pere, de l ’ambassade 
francaise a Rome, se chargea de nous procurer un 
permis de passer par le port fortifie et interdit de 
Tarente, et quand le permis nous arriva, je ne pus que 
sourire a la lecture de ce qui y etait inscrit : « In mis- 
sione uffiziosoper conte del loro governo, en mission 
officielle pour leur gouvernement. » Nul ne vit ce 
permis en dehors d’un fonctionnaire italien de Tarente, 
et cependant, une semaine apres noire arrivee a 
Athenes, le roi Constantin dit a toute une tablee de 
gens que nous etions en mission officielle pour le 
gouvernement americain. Les voies de la diplomatic 
font des meandres et evitent la ligne droite : plus nous 
d6mentions cette legende, plus elle se developpait, et 
elle ne laissa pas de nous faciliter bien des choses.

A LA POURSUI TE DE LA V E R I T E  11
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Nous quittamcs l’ltalie sur un navirc du gouverne- 
ment francais dont le commandant ctait charmant; 
sa grande culture et sa curiosite universelle vous fai- 
saient pres(|ue oublier que e’etait la guerre. II y avait 
aussi un petit amiral, charmeur et plein d’enlrain; il 
nous raconta comment ses marins avaient tenu une 
tranchee, observe la discipline du feu et attendu que 
les AUemands fussent presque sur eux, par huit de 
front, cbanlant des chants de victoire tout en avan- 
cant; et puis comment ils les avaient fauch0s par 
grands andaius. « All! e’etait beau, ca!» s’ecriait-il.

La NumidiCj qui nous cm porta a Corfou el Argos- 
toli, ctait hien petite, mais avait un air de vaisseau de 
ligne a cote de Γitd o u a rd -C o rb ic re  qui nous prit 
d’Argostoli a Athencs. Sur ce dernier la place etait 
privuc pour linit passagers, et il y en avait quarante- 
Iinit. Nous mangions par six services —  et mangions 
admirablement bion. Une Francaise et moi avions 
l’une des quatre cabincs. ]\Ion mari et un officier de 
marine russe en avaient une autre et le beau-fils du 
general Sarrail demauda la faveur d’etre autorise a 
dormir sur le plancber dc leur cabine, « preferant 
filre pieline la unit par quelqu’un de conuaissance, 
plutot que par la foule anonyme » .

« C’est la guerre! « Ce mot expliquait toutes les 
insuflisauces. Cela expliquait — sans vous rassurer 
—  rabsence absolue d’embarcalions et d’eugins de 
sauvetage. On nous dit que YEdouard-Corbiere etait 
si petit que les Bodies ne gaspilleraient sans doule 
pas leurs lorpilles pour lui. Les sous-marins pourtant 
out d’autres armes que les torpilles; et a l’une des 
traversees qui suivit de peu la ndtre, le conseiller de 
la legation britannique d’Athenes etant a bord, le 
steward se precipita dans son salon pour lui dire que le
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navire etait canonne par un sous-marin—  fait dontil 
venait de se rend re compte par le bruit entendu. Le 
conseiller, avec une confiance que peu d’eutre nous 
montrerent, etait dans sa couchette, deshabille; et 
maintenant, dans 1’emotion du bombardement, il ne 
retrouvait pas son pantalon. Pendant quelques se- 
condes desesperees, cherchant vainement ce panta- 
Ion, il se demanda ce qu’il fallait sauvegarder d’abord 
de sa vie ou de sa pudeur. La plus grande preuve de 
sa tenacite vraiment brilannique est qu’il decida de 
ne pas monter sur le pout sans pantalon; 1’ayant 
enfin retrouve il apparut triomphant sur le pout, au 
moment oil les canons de ΓEdouard-Corbiere met- 
taientle sous-marin en fuite.

Voyageant dans ces petits bailments francais tout 
pleins d’officiers brilanniques, ilaliens, serbes, russes, 
j ’eus l'occasion de comprendre parfaitement comment 
la Grece etait jugee par les autres nations. Elle n’ins- 
pirait que liaine et mepris. « Ldcbe » etait la moindre 
des epithetes qu’on lui appliquait; personne ne soup- 
connant ma qualite de Grecque sous mon norn ameri- 
cain, j ’entendais exprimer crument Topinion que le 
monde avait de ma race. Avec un manque absolu 
d’equite on ne faisait nulle distinction entre la Vieille 
Grece qui ne voulail pas abandonner sa neutralite et 
la Nouvelle Grece dont les membres avaient quitte 
leurs foyers, Ieurs affaires, leurs amis, afin de se 
battle pour l ’Entente et rehabiliter pour leur part le 
nom grec, apres l ’abandon de la Serbie. Grace aux 
intrigues d’uue nation voisine, qui aspire a l ’bege- 
monie de l’Adriatique et de la Mediterranee orientale, 
et qui comprenait que 1’abaissement de la Grece etait 
de son intent direct, le bruit fut repandu parlout q̂ ue 
Venizelos el le Roi etaient d’accord et « jouaient les
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deux extremes contre le centre » , comme nous dirions 
eu Amerique (c'est-a-dire misaient sur les deux ta­
bleaux), si bien que la Gr£ce ne pouvait perdre, 
quel que fut le gaguant eventuel.

La premiere chose qui frappa mes yeux en entrant 
dans le port de Corfou —  ile grecque —  ce fut le 
pavilion francais, flollant sur la vieille ciladelle qui 
s’avancc d’une maniere si pittoresque dans la mer, et 
le pavilion italien sur le fort neuf en arriere. L ’ile 
avail ele occupee par les Francais afin d’y reorganiser 
Fai*mee serbc. Je me trouvais d’accord avec les habi­
tants de File pour rcssentir avec amertumc celte dis- 
parition du pavilion grec de leurs propres forts.

Comme jc prolestais pres du commandant francais 
du port, il m’ecouta avec beaucoup de sympathie et 
m’expliqua <|uc l ’absence de pavilions grecs sur les 
forts etait line simple question de forme, que c’etait 
pour indi(|ucr qu’il u ’y avait point la de troupes 
grecques. Trois mois plus tard pourtant, a notre 
retour de Grece, j ’eus un grand plaisir a voir que sur 
la pointc extreme du vieux fort, la oil il est le mieux 
visible pour tons les navires qui arrivent, flottait un 
pavilion grec —  et cela quoique le fort m6me fut 
toujours occupc par les troupes franchises. Mais il n’y 
avait pas trace de pavilion grec sur 1’autre fort oil les 
Italiens sc eomportaienl en maitres.

On nc pouvait plus dire que toute File de Corfou fut 
sous la souverainete grecque, et les Grecs etaient 
lraites avec un manque absolu de politesse par leurs 
botes indesires. Dans la sallc a manger de l ’hGtel 
Saint-George s’exprimait sans reserve le mepris qui 
debordait du cceur des Allies. L:n jeune officier anglais, 
assis en face de moi a la grande table, disait tout bant 
et d'un ton meprisant: « Il n’y a que deux choses dont



les Grecs se soucieut : leur peau et leur argent. » 
A la table voisine de la notre il y avait M. Benaki et 

safamillequivenaient d’arriver d’Athenes. M. Benaki, 
homme d'un certain dge deja, avait subi qua ran te- 
trois jours de detention dans la prison immonde 
d’Athenes, parce qu’etant maire d’Athenes il n’avait 
pas voulu publier une declaration en faveur du Roi et 
de son parti.

A notre propre table il y avait la famille Vourlouini 
de Patras, obligee d’abandonner avec ses jeunes enfanls 
son domicile, parce qu’elle soutenait Venizelos et ses 
vues au sujetde l’appui a donner a la Serbie et a l ’En- 
tente.

Sachant tout cela, je dis a 1’Anglais : « Surveillez 
vos paroles; tous ces Grecs peuvent vous comprendre. 
—  Que m’importe, repondit-il; s’ils comprennent mes 
paroles, cela leur fera du bien. »

Il y avait encore un petit vice-consul britannique 
d’Epire et un sien collegue de je ne sais plus oil; a qui 
voulait entendre, ils disaient qu’ils souhaitaient voir 
noyes ces sales Grecs; en meme temps un Italien assis 
a c6te de mon mari declarait tranquillement : « Nous 
n’avons pas encore decide si nous rendrons Corfou a 
la Grece, on si nous la garderons pour nous. «

C’etait vraiment admirable de voircomme les Grecs 
savaient contenir leurs coleres. Au retour de notre 
voyage, je fis a ce sujet part de mon sentiment au 
frere de l ’amiral Coundouriolis —  qui lui-meme avait 
ete emprisonne par les royalistes. Avec son parler 
lent et digue, si different de celui de la plupart des 
Grecs, il me repondit : « S’ils oublienl qu’ils sont 
nos hides, nous ne devons pas l’oublier. »

C’etait une chose 0pouvantable pour moi de ren- 
contrer parlout cette haine et ce mepris pour mes

A LA P 0 URS U1 T E  DE LA V E RI TE Ιδ



16 LES  I NT RI GUE S  GERMANI QUES  EN GRfeCE

compatriotes; mais la cliose deveuait intolerable 
quand ils se mettaient a insulter l ’histoire de la Grece 
anciennc. Quand notre navire fut en vue de Sala- 
mine, un oflicier francais de 1’etat-major de Sarrail, 
designant avec mepris un bateau de pecbe : » Voyez- 
vous ca? dit-il. Eli bien, il y en avait peut^tre cin- 
quante on cent coimne celui-la; il y eut quelques 
p0cheurs Lies, et puis la langue menteuse de la Grece 
a fait dc ca la grande bataille de Salamine —  et depuis 
lors le inonde a vccu sur ces mensonges. »

J’eclatai. « La France, dis-je, est en ce moment 
sublime et se couvred’une gloire immortelle. Quelque 
chose dc sa grande ame ne pourrait-il ici passer en 
rous? \ 7e ponrriez-vous etre genereux a l ’egard d’une 
petite nation qni traverse des jours sombres? La 
France a etc jusqu’ici une seeur pour la Gr^ce. Peut- 
6trc bien n’a-t-cllc etc qu'une demi-soeur? —  Nous 
meprisons la Grece, me repondit-on, et jamais plus 
nous n ’aurons d’amitie pour elle. —  Pourtant, insis- 
tai-je, une partie de la Grece se bat pour vous. »

A ce moment un torpilleur passa pres de nous a 
toule vapeur. « II est grec celui-la, dit un autre offi- 
cier avec une joie inalvcillante. C’en est un de leur 
flotte <|ue nous avons pris a ces sales Grecs. »

Voyant la baine de ces hommes pour les Grecs, je  
me pris a hair Vcnizelos. Sans lui la Grece aurait pu 
res ter ncutre, el si les Allies voulaient venir sur son 
territoire, ils n’avaient qu’a se presenter franchement 
en brigands, coinme l ’Allemagne traversa la Belgique; 
ils n’auraieut pu s’abriter derridre le pretexle que 
Venizelos les avail appeles. Mon coeur etait ulcere; et 
puis(|ue tous ces gens baissaient la Grece et son Roi, 
je fus forliiiee dans ma resolution de me mettre en 
campagne, de remuer ciel et terre pour decouvrir la



verite dans toute cette terrible affaire, puis de pro- 
clamer cette verite dans la presse americaine, et de 
Iaver le Roi de tous les rep roc lies terribles dont on 
Faccablait.

Le 3 mars 1917 nous arrivames au Piree. II faisait 
une splendide journee de prinlemps; un cbaud soleil 
d’or epanchait largement sa lumiere sur les eaux 
bleues. II nous fallut attendre d’avoir effeclivement 
mis le pied sur le quai du port pour avoir la certitude 
que rien ne viendrait plus nous empecber d’alteindre 
le but de notrc voyage. Un court trajet en cbemin de 
fer 0lectrique jusqu’a Atbenes et voila que nous 
eprouvions des sentiments d’enfants au pays de la 
feerie, en nous rendant a l ’h0tel et en voyant I ’Acro- 
pole surgir au bout de toutes les rues.

Je ne puis exprimer ce que je ressentis pendant ce 
premier jour passe a Atbenes. Je surveillais comme 
un tresor secret le petit paquet des lettres qui devaient 
nous facililer notre oeuvre. Nous souvenant de notre 
experience Iors de notre arriv0e en Angleterre, nous 
avions craint de nous voir eulever tous nos papiers; 
mais nous etions devenus les fils adoptifs de la France 
et de la Grande-Bretagne et nous avions penetre dans 
ce pays bloque sans m6me voir un officier des 
douanes.

Dans ce paquet de lettres il y en avait une pour 
chacune des personnes suivantes : la reine de Grece; 
le prince beritier; le prince Nicolas, frere du Roi; le 
marecbal de la cour royale; la premiere dame d’hon- 
neur de la Reine; le pauvre professeur Spiro Lam- 
bros, premier ministre; le docteur Streit, du « gouver- 
nement occulte », comme on disait; M. Alexandre 
Zaimis, personnalite discrete, qui avail si souvent ete

A LA POURSUI TE DE LA V E R I T E  U

2



18 LES  I NT R I GUE S  GERMANI QUES E?i GRECE

premier ministre et qui derail etre le dernier ministre 
du roi Constantin, celui qui aurait a lui dire ([u’il 
devait s’en aller; M. Calogeropoulos, premier ministre 
predecesseur du professeur Lambros et qui fut mis en 
quarantaiue par les Puissances des le premier jour, 
comme il nous le dit.

Quand nous fumes installes dans nos chamhres a 
l ’licitcl de la Grandc-Hretagne, d’oii nous embrassions 
du regard Unite la rue Kifiissia, qui mene droit an 
palais du Roi, alors seulemeut je fus prise d’hesita- 
tion. Tout le temps j ’avais dit (|ue j'allais voir le Roi; 
mais ici, a Allienes, a 1’entree de la rue qui menait a 
son palais, je commencais a douter. Pour la premiere 
fois une crainte m’envabit : si apres ce voyage long, 
difficile el lerriblement coiiteux, le Roi refusait de 
nous rccevoir? Si nous allions ne jamais apprendre la 
verite? Je reslai (|iielqucs minutes assise immobile 
dans ma ebambre, paralysee par cette terrible pensee. 
Mais Dieu nous a donne 1’esperance. N ’etais-je pas an 
service de ma race et chargee d’un message par le 
grand liomme de PAngletcrrc? Une fois de plus ma 
pensee fut de reconcilier le Roi et Venizelos; et mes 
craintes s’evanouirent. M’est-ce point quelquefois ce 
qu’il y a de plus improbable qui reussit?

Aprils nous fitre donne un coup de brosse, nous sor- 
times et portames qiielques-uues de nos letlres d’in- 
Iroduciion pour les homines politiques de Grece.

Moins de quarante-buit lieu res apres notre arrivee 
a Athenes nous nous rendious compte que la ville 
n’elait pas dans un elal normal. J’eus 1’impression de 
me trouver au milieu d’une maison oil il y aurait des 
beaux-freres, des bclles-suuirs et des enfants de plu- 
sieurs lils, et oil j ’aurais penetre au lendemain d’une 
grande querelle, au moment oil les sentiments sont le
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plus aigris et les coleres exasperees. Royalistes d’une . 
part, venizelistes et Allies de l ’autre etaient sur le qui- 
vive; le plus petit mouvement des uns etait considere 
par les autres comme hostile. La Grece etait bloquee. 
Les ministres de Frauce, d’Augleterre et de Russie 
avaient quilt0 leurs legations et vivaient sur des 
navires de guerre, la-bas a Keratsini, les relations 
n’ayant pas et6 reprises entre eux et la Cour aprcs les 
deux premiers jours terribles de decemlne.

Nous arrivions a Athenes dans la premiere semaine 
de max’s, el pourtant toute la ville etait encore hale- 
tante et parlait des evenements des l* r et 2 decembre. 
Royalistes et venizelistes, Allies et pro-germains, tous 
ne pensaient qu’a cela, ne pai’laient que de cela, cha- 
cun a sa facon et de son point de vue. Le bloeus ayaut 
ete elabli aussitol apres, aucune nouvelle n’etait venue 
du dehors—  ni lettres, ni journaux, ni meme de tele­
grammes. En raison de cet isolemeut tout le monde 
retardait et en etait l’este a ces journees oil le corn’s 
du temps s’etait ti’ouve suspendu pour les Atheniens; 
quiconque nous en parlait (et quel que fut son parti) 
ne manquait jamais d’y voir la plus sombre periode 
de I ’liistoire de la Gi’ece.

Ti’es peu de details sur ces joui’nees ont ete publies 
dans la pi’esse d’Europe et d’Amei’ique; tout ce qui 
est ai’iive a ce moment a eu les resultats les plus 
graves. On m’excusera done de rapporter brievement 
ce que nous avons entendu dire (et par les gens des 
deux partis) a ce sujet.

Dans l’aulomne de 1916 un depute fi’an^ais, M. Be- 
nazet, venait parfois voir le roi Constantin pour le 
solliciter de cooperer a la guerre. Le Roi expi’imait sa 
profonde sympathie pour 1’Entente —  comme il fai- 
sait toujoui’s en presence de toute personne apparte-
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nant aux nations alliees —  mais disait qu’il n’irait 
jamais au dela de la sympathie.

Eniin Benazet le pressa en ces termes : « Si vous 
vous promeniez avec un ami et que cet ami se trouvdt 
attaque par des bandits; s’il n’avait pas d’armes 
tandis que vous auriez un revolver, ne lui preteriez- 
vous pas voire revolver pour se defendre? —  Assure- 
ment. —  Eli bien, telle est notre situation, continua 
Benazet. Nous sommes attaques par les Bulgares et 
les Allemands et nous n’avons pas de batteries de mon- 
tagnc. Vous en avez. Donnez-nous-les. »

A eela on dit que lc Roi rcpondit : « Si vous pre- 
sentez les choscs aiusi, je vous les donnerai. »«

Aussitot Benazet fit savoir a l ’amiral Dartige du 
Fournet, commandant la ilotle du Pi roe, et an gene­
ral Sarrail, cbef de 1’armee de Salonique, que le Roi 
avail promis les batteries de moutngne.

Les Francais demanderent encore que la Grece leur 
donnat de petites armes et des munitions en quantite 
egale a ce qu’elle avait donne aux Bulgares a Cavalla 
et Drama, alin de prouver sa neutralite. A cela on dit 
aussi que le Roi consenlit.

Quand Constantin mit son gouvcrnement au cou- 
rant de ce qu’il avait promis de faire, ses conseillers 
lui persuaderent qiriil y avait eu tricberie au jcu, que 
les batteries et les armes allaient etre en realite 
remises a Venizelos —  et peut-elre meme tournees 
contre lui, le Roi.

« Comment sorlir de la, dcmanda le Roi? J’ai 
donne ma parole a Benazet. u ■=— « Les armes appar- 
tiennenl a la Nation. Comme monarquc conslitutiounel 
vous ne pouvcz disposer de la propricte nationale sans 
le consentement du gouvernement. »

Les liommes de 1’entourage du Roi suivaient tou-
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jours les voies les plus detournees; au lieu de donner 
carrement l ’excuse qu’ils avaient imaginee —  et qui 
etait fort bonne a sa maniere — ils couseillerent au 
Roi d’aviser les Francais qu’il serait bon qu’ils iissent 
une demonstration de force; ainsi le people poufrait 
penser que si la Grece remettait ses armes aux Allies, 
ce n’etait pas de son propre mouvement. Si alors les 
Francais faisaient celte demonstration de force, le Roi 
pourrait leur faire savoir que son peuple s’agifait et 
s’insurgeait en presence de cette contrainte et qu’il 
serait dangereux de donner suite au projet de la 
remise des armes. Ainsi Constantin sauverait ses 
batteries et son honneur; ainsi ses conseillers auraient 
la satisfaction de savoir qu’ils avaient une fois de plus 
joue les Allies.

Precisement ici les temoignages sont extremement 
contradictoires. Les Francais d’Athenes nous ont tous

O

dit que Pamiral du Fournet avait une lettre du Roi 
donnant des assurances que les marins francais ne 
seraient pas attaques s’ils venaient a Athenes.

Le comte Mercati, marechal de la cour, nous a dit 
que non seulement il n’y avait jamais eu de la part du 
Roi aucune suggestion pour faire venir a Athenes une 
force francaise, mais que l ’amiral avait ete expresse- 
ment averti que si des troupes alliees venaient dans la 
ville, le gouvernement grec ne pouvait repondre des 
consequences. Il nous a montre la copie d’une lettre 
qu’il nous dit elre la seule a laquelle les Francais 
pouvaient faire allusion, et laquelle promettait sim- 
plement que les venizelistes d’Athenes ne seraient pas 
attaques s’ils ne se mettaient pas dans leur tort.

Une chose est certaine : jusqu’a l'beure oil j ’ecris 
ces lignes aucune lettre telle que celle que les Francais 
pretendcnt avoir entre les mains n’a 0te publiee.

I
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Les troupes fraucaises devaient arriver a Athenes 
le 1" decembre. Plusieurs jours auparavant tout le 
monde pouvait voir dans la ville des preparatifs m ili- 
laires menes fievreusement. Les rues etaient pleines 
de soldats et d’epistrates (reservistes). On parlait telle- 
ment de eanons places sur la colline de Philopappe, 
pour domincr la ville, que m£me le naif amiral Dar- 
ti<je du Fournet envoya un officier faire une enqu^te. 
Cet ofiicier fut conduit personnellement par un officier 
royaliste sur un point de Philopappe oil Ton creusait 
quelques tranchees pour des conduites d’cau.

« Tenez! voilii tout ce qu’il y a », s’ecria le roya­
liste, et le Francais, tout a fait satisfait, s’en reteurna 
faire son rapport a Pamiral.

II y avait d’aulres signes sinistres. Les maisons et 
magnsins de beaucoup des principaux venizelistes fu- 
rent marques ΐι la craie rouge et quelques-uns de leurs 
babilanls furent secretement avertis par des 6pistrates 
de leurs amis d’avoir ii fermer leurs maisons hermeti- 
quement el a n'en pas sorlir.

Deux eminents venizelistes nous ont dit qu’ils aile­
ron t, I’un chcz l ’amiral, l ’autre cbez M. Guillemin, 
ministre de France, les suppliant d’cmpecher l ’envoi 
dc marins a Athenes, ou, eu cas d’envoi, de veiller a 
ce qu’ils fussent assez en force pour in timider les roya- 
listes qui preparaient la resistance. C’est a ce moment 
que Pamiral envoya son officier enqufiter sur les bruits 
qui couraient au sujet des canons; apres quoi, tout a 
fail rassure, il ne fit que rire de tous les renseigne- 
ments des venizelistes et declara que toute celte acti- 
vite n’clail qu’unemiseen scene pour la petite com£die 
qui allait se jouer.

Pendant ce temps les epistrates etaient syst0mati- 
quement travailles par les officiers royalistes, parmi
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lesquels se trouvaient, dit-on, le Diadoque (prince 
heritier) . IIs allaient de caserne en
caserne, disant aux soldats : « On est en train de vous 
preparer la plus grande humiliation possible pourune 
armee. Une poignee de marins francais et anglais 
viennent vous d^sarmer. IIs vous croient assez laches 
pour ne pas resister. Et apr^s cela on detrAnera votre 
Roi. »

Parmi les epistrates il y avait des venizelistes; ils 
dirent a leurs chefs poliliques ce qui se passait; cepen- 
dant les autorites francaises ne prireut aucunement 
garde a leurs paroles.

Le dernier jour de novembre un officier francais de 
la flotte prenait le the avec quelques dames grecques. 
Quand il se leva pour se retirer, son h6tesse lui tendit 
la main en demandant : ft V a-t-il des nouvelles? » 11 
s’inclina, baisa la main : « Rien, si ce n’estque demain 
la France va commettre une tree grande sottise. n

C’etait plus qu’une sottise. Deux mille marins fran­
cais et anglais gagnerent Athenes et entrerent aux 
jardins publics appeles petit Zappeion. On dit que la 
confiance de I’amiral du Fournet dans le roi Cons­
tantin etait si grande, que tout d’abord les canons 
francais ne furent charges qu’avec des cartouches a 
blanc.

Bientol les deux mille marins allies se trouverent 
entoures par un nombre tres superieur de troupes 
grecques. On les estime couramment a vingt mille 
homines. Les Grecs dirent : « Vous etes venus pour 
nos armes. Nous n’allons pas vous les donner. Vous 
aurez a combattre pour les avoir. » Les marins allies 
avaient ordre de ne pas tirer les premiers. Les Grecs 
avaient le m6me ordre.

Le comte Mercati m’a montre les ordres donnes
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pour cette terrible journee. Les Grecs avaient l ’ordre 
de suivre les Francais partout oil ils iraient ct, si pos­
sible, de les cerner, mais de ne jamais lirer les pre­
miers. iUais quand deux armees hostiles sont face h 
face, un desastre est inevitable. Les Francais disent 
que les Gi •ecs ont tire les premiers; quelques,royalistes 
disent que ce sont les Francais qui ont tire d’abord; 
d'autrcs disent que ce sont les venizelistes a(in de mettre 
les royalistes dans un mauvais cas. J’ai aussi entendu 
dire que le fatal premier coup de feu vint des Italiens 
qui voulaient compromettre la Grece sans remission.

ICn r^alite, peu importe qui a tire d’abord. Quand 
des milliers d’liommes en armes se devisagent avec 
colere, il y en a toujours un pour tirer et dechainer 
I’enfer. 11 p6rit cent soixante marins allies et cent 
cinquanle Grecs. Mais les Grecs, tres superieurs en 
nombre, cerni>rent les marins allies et l'amiral Dar- 
tigedu Fournet avec ses liommes se trouva prisonnier 
des Grecs. Les navires allies tirerent quclques obus 
sur le palais du Hoi. Les miuistres de France, d’Angle- 
terre et de Russic coururent chez le Roi lui demander 
de laisser parlir les marins. Le prince Demidoff, nous 
a-t-on dit, etait si fort en emoi et si bouleverse qu’il 
oublia d’oter son chapeau en presence du Roi. Les 
marins allies, virluellement prisonuiers, la gueule de 
leurs canons abaisses vers la terre, fureut escortes 
jusqu’au l’iree |>ar les troupes grecques, puis embar- 
ques et renvoyes du sol grec.

Ainsi s’acheva ce desaslreux l er decembre, et pour 
le moment—  les grandes puissances se resignant a la 
situation —  les difficultds semblaient passees. Cepen- 
dant le lendemain matin, vers onze heures, la fusil­
lade reprit dans les rues. Il y a de cela plusieurs 
explications.



Avec une ingeniosite et un manque d’humour bien 
tudesques, Ies royalistes declarent que les venizelistes 
profiterent du moment oil les partisans du Iloi etaient 
en plein triomphe pour leur tirer dessus par leurs 
fenetres, et que les epistrates entrerent seulement dans ' 
les maisons d’oii Ton avait tire, et afin d’en arrfiter 
les occupants.

Les venizelistes et tous les etrangers d’Athenes 
disent que les royalistes, enivrcs par leur victoire 
facile de la veille, decidd*ent de faire un grand coup, 
de terroriser ou d’exterminer les venizelistes restant a 
Athenes.

II est certain que des balles sifflerent dans les rues.
II semble que des epistrates ou soldats aient etc places 
sur les hauteurs de la banlieue d’Athenes, et que ces 
hommes aient fait feu sur la ville a l ’heure fixee. Les 
balles pleuvant sur les rues donnerent aux royalistes 
armes tous les pretextes voulus, et la chasse aux 
venizelistes commenca. Les maisons de presque tous 
les plus notables d’entre eux furent envahies; les 
meubles brises; les oeuvres d’art trausportables enle- 
vees; les occupants emmenes et arretes, battus et 
mallraites en route. Pendant des heures la ville fut 
aux mains de criminels armes et lacbes a dessein, ou 
d’epistratcs sans ofiiciers pour les dinger ni les arreter. 
Mon opinion personuelle estquedt's assassinals et non 
des aerostations etaient dans les intentions de ceux 
qui organiserenl ce Deux-decembrc. Mais le caractere 
des Grecs est essentiellemenl peu sanguinaire : on le 
vit bien par le petit nombre des gens lues (et qui le 
furent accidentellemcnl); parmi eux aucun person- 
nagc de marque. II serait difficile de trouver dans 
rbistoirc une autre journee oil il n’y ait pas eu d’as- 
sassinal, mais seulement des pillages et des arresta-
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tions, alors que vingt mille hommes en armes 6taient 
laches, libres de satisfaire leurs haines personnelles.

Les minislres de France, d’Angleterre et de Russie, 
des le debut de Γaffaire, se retirerent precipitamment 
et se rcfugierent sur leurs vaisseaux de guerre, tandis 
qu’une foule terrorisee de venizclistes et d’etrangers 
gaguait en loule hate le Pirce. En ces circonstances 
critiques les Francais furent admirables. Ils accueilli- 
rent tous les venizclistes venant a eux, leur donnerent 
|)endaut des jours en tiers I ’bospitalite sur leurs navires, 
et en transporterent un grand nombre vers d’autres 
ports.

Les royalistes eureut leur deuxieme victoire. La 
veille ils avaient bumilie et chasse les marins francais 
et anglais; aujourd’bui ils avaient com plem ent le 
dessus sur les veuizelistes —  tout allies que fussent 
ceux-ci des graudes Puissances; ils les depouillerent 
de leurs hiens, jetereut environ deux cents des plus 
notables d’entre eux dans la prison commune, p£le- 
inele avec les criminels ordinaires. La ils lesgard^reut 
quaranle-cinq jours avaut que les grandes Puissances 
reprisseul assez courage pour demandcr leur elargis- 
semenl.

En presence de tous ces fails, il u’esl pas etonuant 
(jue j ’enrage quand quelque petit freluquet d’Anglais 
ou de Francais (je dis « freluquet » parce que les 
meilleurs et les plus iutelligents parlent rarement 
ainsi) vienl dire : a Les Grecs n’ont pas de caractfere. 
Ce sonl des laches. S’ils avaient du courage ils se 
seraieut souleves et auraient chasse leur Roi apris les 
1" et 2 decernbre. »

i

Ii
V

S il
'i 11
» 1

.. Iin

: in
f:
«Γι
γκ
ii·'

■; fan

tout



A LA POURSUI TE DE LA ν έ β ΐ τ έ 27

d o s  hommes Ies plus en vue —  leurs amis —  etaient 
arraches de leurs palais et frappes dans les rues. Que 
pouvions-nous faire, sans armes contre une armee?»

Comme je I ’ai dit precedemment, a notre arriv0e a 
Corfou nous rencontrames M. Benaki, le maire million- 
naire d’Athenes, a peine relache de prison. II avait 
fait fortune en Egypte et 0tait venu a Athenes pour y 
passer tranquillement la fin de ses jours. 11 s’etait bati 
un palais dans la rue Kiffissia, puis avait pens0 qu’il 
y avait mieux a faire pour lui que de passer son temps 
dans I’inaction. II etait grand admirateur et ami de 
Venizelos; celui-ci insista pour qu’il rentrat dans la 
vie active, et cela dans l ’int6ret de son pays; et ainsi il 
se trouva amene a rendre a la Grece de grands ser­
vices.

A notre premier arret a Corfou nous n’avions 
^change que peu de mots avec M. Benaki. A notre 
voyage de retour nous le connumes beaucoup mieux. 
II nous rendit visile et nous invita a prendre le ίΐιέ 
dans la villa qu’il habitait, et nous vimes sa cliar- 
mante femme et l ’un de ses fils. IIs x’essentaieut encore 
si vivcment Ies odieuses violences des l* r et 2 decem- 
bre, qu’ils n’aimaient pas a en parlor. Mme Benaki 
cependant m’ecrivit dans la nuit merae une longue 
lettre relatant en detail les evenements du 2, en tant 
qu’ils s’y etaient trouves mi'les eux-m^mes, et, en 
ecrivant ces lignes, j ’ai sa lettre sous les yeux. II semble 
que vers onze beures des coups de feu commencerent 
a 6tre tires sur leur maison du haut des maisons d’en 
face, des maisons royalistes Ypsilanty et Pesmazoglou; 
toutes les vitres furent brisees et les murs tr6s endom-
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mages. Un peu plus lard des scelerats, quelques-uns 
en tenue militaire, mais sans officiers, envahirent la 
maison, frapperent les valets, trainerent M. Benaki 
a la rue, oil ils le bousculerent el sa tele frappa contre 
les arbres jusqu’a ce quc son visage fut cou’vert de 
sang. Les domestiqucs, quoique en fort mauvais etat, 
suivirenl leur inaitre el purent lui eviler de pires trai- 
temcnts. Tout en sang, les vetements dechires.M. Be­
naki fut eminent a la caserne d’arlillerie oil Ton lit 
des preparalifs pour le fusilier. M. Benaki demanda : 
« Kst-ce la ma recompense pour avoir secouru vos 
families dans les deux guerres balkaniques el pendant 
la dernierc mobilisation? «

Les dons de M. Benaki aux oeuvres de bienfaisance 
d’Albenes avaient ete tres genereux; et apres qu’il eut 
dit cos mols, quelqucs officiers intervinrent et, au lieu 
de le fusilier, ils l ’cmmenercnt en prison oil lecelebre 
Merkouris, I’organisateur infamc de tout ce qui se 
faisait alors d’infame, l ’insulta et 1’enferma. Le meme 
soir a sept lieu res el demie le Roi envoya son propre 
aide de camp pour ramener M. Benaki a son domicile. 
Le lendemain un officicr de baut rang, dont Mme Be­
naki ne domic pas le nom, vint dire a M. Benaki que, 
com me mairc d’Albeues, il ferait bien de publier une 
proclamation aux Alli0niens, dans laquelle il remer- 
cicrait le Roi pour sa gracieuse bicnvcillance covers 
le peuple, dcsavoucrait les fauteurs de desordre, et 
declare rail quc e’etaieut les liberaux qui elaient res- 
ponsables des troubles et des morts accidentclles du 
2 decembre.

M. Benaki repondit : « Je ne puis publier une telle 
proclamation; mais je serai beureux d’ecrire au comte 
Mercali pour le prior de remercier le Roi de sa royale 
bonte a moil egard. Je ne puis faire davantage. »
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II ecrivit cette Iettre; mais il semblait bien que ce 
ne flit pas pour cela qu’on l ’avait relacbe de prison; 
et puisqu’on nc pouvait le decider a publier la procla­
mation innocentant les royalistes, un autre officier 
vint deux jours apres avec un acte l ’accusanl de baute 
trahison et, sans meme 1’apparence d’un jugement, il 
fut de nouveau jete en prison et y fut garde quarante- 
trois jours de plus.

Nous avons vu sa maison et aussi celle de M. Veni-
zelos, les facades de 1’une et de Tautre ont de nom-7 0

breux trous de balles. Notre propre hotel portait peu 
de traces a l ’exterieur; mais il fut si crible a travel’s 
les fenetres du troisieme etage, qu’il est facile de 
croirc les reeits des habitants de l ’botel, disant qu’ils 
1’avaient echappe belle. Le proprietaire de l ’botel de 
la Grande-Brelagnc etant venizeliste, et cet hotel etant 
bien en vue sur la place de la Constitution au bout de 
la diagonale qui mene au vieux palais du roi George, 
il fut plus que bien d’autres favorise par les amateurs 
de fusillade.

Un membre de la legation americaine nous dit 
avoir vu un homme descendre en flanant la rue de 
l ’Universite; il suivait le cole oppose a la maison de 
M. Venizelos; tous les qualre ou cinq pas il epaulait 
son fusil et tirait, sans viser, sur la maison. Il 0tait 
parfaitement calme et metbodique dans son tir. Peut- 
6tre obeissait-il tout autant a ce besoin, si bumain, de 
faire du bruit qu’a une liaiue particuliere pour le 
grand Crelois.

Il y eut bien d’aulres victimes, parmi Iesquelles des 
hommes cminents par la fortune ou le savoir, et nous 
ne pouvions passer une demi-journee a Atbenes sans 
en rencontrer un ou plusicurs nouvellement sortis de 
prison. Il m’elait diflicile d’ecouter lours reeits sans
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avoir le sentiment que le roi Constantin avait ete ou 
bien responsable des fails du 2 decembre, ou bien 
gravement trompe. S’il avait ete trompe, par qui? 
Comme je l ’avais defendu centre ses accusateurs pen­
dant noire traversee, et comme main tenant je pretais 
l ’oreille a. ses accusateurs en Grece, je reservai mon 
jugement jusqu’au moment ou nous aurions ete recus 
par le Roi et oil nous aurions cause avec lui.

Dans les deux jours de notre arrivee a Athenesnous 
expediames la plupart de nos lettres d’iutroduction, et 
le troisieme jour nous fumes recus par le comte Mec­
ca ti, marcchal de la eour royale. C’esl un liomme 
svelte, bien mis et distingue. II se plongea tout de 
suite dans le rccit de tous les torts des Puissances a 
1’egard de son maitre. « Un jour, dit-il, elles seront 
honlcuses de tout ce qu’elles lui ont fait. »

II sonna et dil au valet de pied qui se presenta : 
« Apporlez-moi la miclie de pain qu’on m’a envoycc 
aujourd’hui » ; et a nous : « Voila ce que nous a valu 
le blocus des Allies, de... de recevoir des miches de 
pain avec reconnaissance, comme des cadeaux. » 
Quand le pain fut apporle, il le prit et nous le tendit. 
C’elail uuc miclie grande, mince et aplalie. Il reprit : 
« Ceci m’a etc envoye de Tbessalie el en verite j ’ai ete 
heureux de le recevoir. » II nous monlra ses deux 
chiensjouan! dans le jardin. «Voyez mes petits cliiens; 
voyez comme ils sonl maigres ! Je ne sais pas combien 
ils ont encore a vivre; je leur donne une semaine, ou 
peuf-etre dix jours. Je n’ai plus rien pour les nourrir.»

Quand le valet de pied fut rcssorli avec le pain, le 
comic Mercati conlinua avec anxiete : « Vous etes ici 
depuis deux jours et vous devez deja savoir comme Ie 
people est attache au Roi. Tout le mondc nc vous le 
dit-il pas?
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— On parle plus des 1" et 2 decembre que de 
toute autre chose, repondis-je.

—  Ah ! les Francais et les Auglais vous diront que 
j ’aiecrit une leltre a l’amiral, promettant au nom du 
Roi qu’il n’arriverait rien aux marinss’ils venaient ici. 
Ce n’est pas vrai, je vous eu donne rassurance. Je 
vous montrerai un jour la lettre que j ’ai ecrile, elle 
n’a rien a voir avec les marins. Non seulement Sa 
Majeste n’a pas promis qu’il n’arriverait rien, mais, 
dans la nuit qui preceda le l er, j ’allai voir I’amiral et 
Iui dis que le Roi ne pouvait garanlir la securite des 
marins. Je fis des allees et venues entre le Roi et l ’ami- 
ral, et laseule chose que le Roi promit, ce fut que les 
troupes grecques ne tireraient pas les premieres —  et 
je vous certific qu’elles n’ont pas  tire les premieres. »

Nous etions ainsi a Γoeuvre; nous etudiions toute 
l ’affaire aupres des liommes qui y avaient joue des 
rdles imporlants. Pourtant les 0loquentes explications 
du comte Mercali en faveur de son Roi et maitre n’en- 
levaientrien a ces deux premieres journces de decembre 
de leur luguhre horreur. Vers la fin de notre enlrevue, 
je dis : « Nous souhaiterions heaucoup voir Sa Majeste. 
Pouvez-vous nous ohtenir une audience? — J’ai dit a 
Sa Majeste que vous m’avez apporte une lettre d’intro- 
duction, que vous etes impatiente de lui voir rendre 
justice aux yeux du monde, que vous etes une loyale 
Grecque, el que votre mari est un puhliciste americain. 
Mais puisque vous etes 1’un et 1’autre sujets ameri- 
cains, e’est a votre ministre a demander l’audience 
pour vous deux; a pres je ferai mon possible. Sa 
Majeste ne recoit plus de publicistes. »

Nous remimes aussi au comte Mercati notre lettre 
d’introduction pour la Reine, et il nous dit encore que 
1’etiquette voulail que notre audience fut demandee
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par notre ministre. Nous primes congedu marechal de 
la cour, et allames an domicile du Diadoijue afin de 
deposer la lellre que nous avions pour lui et inscrirc 
nos noms sur le registre ad hoc. II vivait dans une 
petite maison de la rue Kiffissia et tout ce qni distin- 
guait le home du Prince royal de ceux de ses voisins, 
c’etait qu’il etait plus petit que le leur et qu’un soldat 
en uniforme rape monlait nonchalamment la garde 
decant la facade. La scntinelle nous dit de suivre 
l ’allee charreticre et derritre la maison, pr£s de la 
remise, nous trouvames un domeslique; celui-ci prit 
notre lellre d'inlroduction, nous fit entrer dans une 
petite piece pres de la remise, oil il y avait deux cou­
chettes de soldat et une table. Sur celle-ci on posa le 
registre des visiteurs; nous y ecrivimes nos noms, ce 
qui equivalait ii une demande d’audience.

I)e la nous allames a la maison du prince Nicolas, 
dans la im'mc rue. Le prince Nicolas etant marie a la 
grande-duchesse Helene, Πlie du grand-due Vladimir, 
ils sont a Paise et leur deineure cst de beaucoup plus 
importante <|ue celle du Diadoque. Les soldats a leur 
porte out aussi beaucoup plus d’allure que le pauvre 
garcon solitaire qui ilanait ii la porte du Prince royal. 
Nous fiimes recus dans uu petit hall par un major- 
domc anglais. Sur un bant pupitre il y avait un gros 
livre dans lequel nous iuscrivimes une fois de plus 
nos noms. Nous donnames notre lettre d’iutroduc- 
tion ii un jcune page qui vint dans le hall pour la 
recevoir.

Notre visile suivaute fut pour notre propre legation. 
Notre ministre, iU. Droppers, pour qui nous avions 
une lettre, etait chez lui et nous recut tout de suite. 
Quand mon mari lui dit que nous veuions a Athenes 
pour decouvrir la verite de toute la situation, il se
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leva et nous devisageant d’un air de colfere : « Sans 
doute vous ne me demandez pas mon avis, mais je 
vais vous le donner tout de meme. Prenez le premier 
bateau et rentrez cliez vous. Jamais vous ne debrouil- 
lerez cechaos — jamais! M. Blank (c’est.le uom d’un 
correspondant bien connu) est venu ici pour savoir la 
verite; il est reste deux semaines et puis est parti, 
desesperant de jamais connaitre les faits. Rentrez chez 
vous! Vous economiserez du temps et de Γargent et 
vous echapperez a un autre danger : car a etudier 
cette situation, il y a de quoi devenir fou. »

Et tout d'une haleine il en dit bien davantage; il 
etait eloquent et anime du sincere desir de nous eviter 
une deception. Mais nous n’etions pas pour nous 
laisser decourager au moment ou nous touchions au 
but.

Et je l’interrompis : « Tout ce que vous dites, 
monsieur Droppers, peut etre vrai pour d’autres jour- 
nalistes, mais ici, a Athenes, j ’ai certains avantages. Et 
tout d’abord la Peninsule des Balkans est depuis des 
annees ma specialite; puis je parle grec; enfin le 
caractere grec n’a pas de secrets pour moi puisque de 
naissance je suis Grecque. »

M. Droppers semble decourag^ dans les efforts qu’il 
faisait a bonne intention pour nous detourner de res- 
ter ici. « Tres bien, dit-il, je demanderai pour vous 
une audience au Roi et a la Reine, et quand vous pen- 
serez que je puis vous etre utile, venez me voir. «

Dans la suite ce devint pour nous une habitude que 
d’entrer en passant pour voir M. Droppers et la chere. 
Mme Droppers, qui, parmi les femmes que j ’ai eu la 
chance de rencontrer en Europe, est bien la meilleure 
represenlante du type traditionnel de l ’Americaine. 
Notre ministre et sa femme avaient νέαι toute l ’his-
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ioire recente de la Grece et leurs reflexions sur les 
evenements du jour etaient toujours suggestives et 
interessantes.

Une fois nos lettres remises, plusieurs liommes po- 
litiques royalistes vinrent deposer leurs cartes a notre 
li6tel et nous recumes du prince Nicolas une invitation 
a prendre le the le lendemain.

A cinq heures et quart, a peine quatre jours apres 
notre arrivee a Athenes, nous nous trouvames intro- 
duits dans le salon du prince Nicolas. 11 se tenait la 
avec la princesse Nicolas, aiusi que Mile Dragoumis, 
soeur d’Elienne Dragoumis, royaliste enrage, et sa 
niece, veuve du lieros de Macedoine Paul Melas. Au 
point de vue de la soeiete, le prince Nicolas est tout ce 
qu’on pent demander a tin prince d’etre : charmant, 
affable et sympathique. II vint a nous avec Pair d’un 
luMe aimahle, tel qu’on le rencontre plus souvent en 
Amerique qu’en tout autre pays. II nous presente aux 
trois dames, et nous voici tous les six autour de la 
table a the.

Je fus d’abord frappee par la delicieuse simplicite 
du frere du Hoi, par Pair seduisant qu’il avait et 
qu’avait aussi la grande-duchesse de Russie sa femme. 
La princesse servit le the. On causa politique; il n’y 
avait pas d’autres sujets pendant ces jours sombres de 
la Grece. Le prince Nicolas me parla surtout en grec. 
Seule sa haine pour Venizelos etait plus forte que son 
amertume a I ’egard des grandes Puissances. J’essayai 
de 1 ui fa ire voir que la situation de la Grece devanl le 
monde etait plus importante que sa rancune contre 
les Puissances ou que Paversion des royalistes pour 
Venizelos.

« C’est une nation deshonoree, et le mot « grec» est 
synonyme d’hommc qui a manque k sa parole. Vous
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ne savezpas, ici, parce quece malheureux blocus vous 
a coup£s de toute source d’information exterieure; 
mais nous arrivoDS tout droit de ce monde exterieur, 
et chacun nous parle librement, ignorant que je suis 
Grecque. Que nous soyons royalistes ou venizelistes, 
cela importe peu : ce qui importe, c’est 1’honneur de 
notre pays. II faut faire l ’union entre nous tous et 
rendre a la Grece son bon renom. »

La Princesse, qui causait avec les autres per- 
sonnes, se tourna vers moi, m’ecouta et son regard 
rencontra le mien. Elle avait de beaux grands yeux 
sombres et pleins de feu. On comprenait pourquoi 
elle passait pour inspirer de l ’amour a taut d’hommes. 
Cependant quand ses yeux rencontrerent les miens, 
malgre leur beaute fascinante, je sentis que je devais 
me defier de ces yeux-la. Jamais ma mission et moi ne 
serions vues favorablement.

« Que dites-vous? demanda-t-elle. —  Que la Gr£ce 
doit §tre unie » , repliquai-je.

\ Tous parlions main tenant anglais etelle reponditen 
paroles mesurees. Elle avait Pair plus indifferente que 
le merveilleux portrait d’elle suspendu au-dessus de sa 
tete. «Ici, en Grece, ou est royaliste, ou Ton n’est rien. 
iV’est-il pas vrai, mademoiselle Dragoumis?» MlleDra- 
goumis repondit vivement: a Vous ne pouvez manquer 
d’6tre royaliste des que vous connaitrez les ndtres. La 
Princesse a raison. En Grece, on est royaliste ou Ton 
n’est rien.

—  C’est parce que je suis royaliste que j ’ai traverse 
1’ocean et les mers, malgre les dangers et les difficul- 
tes. J’ai foi dans Ie roi Constantin et je lui apporte le 
secours de ma plume. Mais il ne peut r0ussir si la 
Grece reste divisee. »

La jolie bouche de la princesse Helene prit une



expression hautaine : «■ Ne parlez pas, reprit-elle, 
d’union avec le traitre. »

J'insistai : « Et si le Roi decidait que I ’union est . 
1’interel de la Grece, ne devrions-nous pas tous accep­
ter son mot d’ordre? «

Kile ne daigna pas repondre. Les deux dames Dra- 
goumis eurent Pair epouvant£es. J’avais ose continuer 
sur un sujet, apres que la Princesse avait indique que 
e’en etait assez la-dessus. Heureusement, a ce momeut 
entrfrent le plus jeune frere du Roi et le Prince royal. 
Ils ont le memo aspect, sont du meme type d’hommes 
—  Christoplie etant un peu plus age et plus grand —  
et s'liabillent de nu>me; tous deux ont des figures 
rondes, portent monocle et s'avancent en marchant 
au pas. II eu resulte qu’ils produisirent sur moi un 
singulier effet comique, celte fois-ΐέ  et les autres fois 
oil je les revis par la suite. Ils serrerent les mains a la 
rondo et emhrasserent leur bellc-sceur. Le Prince 
royal s’assit pres de moi et parla en grec. C’est un tr£s 
gentil garcon, aimahic et tran<|iiille. J’ai id£e qu’il 
pr0fere la societe des hommes et qu’il n’aime pas trop 
celle des dames, vis-a-vis desquelles il est plutGt 
reserve. Ils reslerent a peu pres uue demi-heure, 
huvant leur the, disant a chacuu quelques mots plutGt 
insiguifiants, puis sc retirerent —  marchant au pas.

Apres leur sortie le Prince reprit avec moi, et en 
grec, sa conversation parliculiere. Sous son toit, dit- 
ii, on ne prononce jamais le nom de Γ « autre » ; 
mais puisque toule notre conversation roulait sur 
M. Venizelos, je uevoyais aucune raison dele qualifier 
de traitre ou d'aucune autre des epilh^tes meprisanles 
employees par les ultra-royalistes; je coutinuai done 
a l ’appeler par son nom quand 1’occasion se presentait 
de faire allusion a lui.
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Les diplomates des Allies venaient lout de suite 
apres M. Venizelos dans le mepris du Prince. Π me 
dit tres serieusement : « Si vous voulez apprendre la 
verite sur la situation, ne voyez pei*sonne en dehors 
des royalistes. N’approchez pas de la clique diploma­
tique; n’allez meme pas a votre propre legation, car 
malheureusement votre ministre a beaucoup de pre­
vention. » Je repondis : « Votre Altesse ne peut 
attendre cela de nous. Nous devons entendre tous les 
partis et nous avons apporte des leltres d’introduction 
pour notre ministre et aussi pour le ministre de 
France. Tous deux sont deja venus chez nous, et le 
ministre de France nous a fait dire par son secretaire 
qu’il desirait nous voir.

—  J’en suis vraiment desole, dit le prince Nicolas. 
Tous ces ministres sont contre nous.

— Qu’importe, Altesse? Nous sommes venus ici 
pour entendre votre parti — que le monde ignore — , 
pour savoir exactement quelle est la politique du Roi 
el les vraies raisons pour lesquelles la Grece n’est pas 
allee au secours de la Serbie.

— Nous n’avions pas a le faire, cria le prince Nicolas 
avec emportement. C’etait toujours l’autre... qui... », 
et cet homme charmant, a Fair sympathique, se mit 
a insulter Venizelos eu termes qui s’accordaient peu 
avec son ton et son air ordinaires. Quand il eut 0puise 
sa provision d’epitbetes, il continua : « Nous aurions 
du savoir ce qu’il etait. Il a joue le meme jeu avec 
mon frere George en Crete. Ce demagogue s’est 
arrange pour evincer mon frere de Crete et main- 
tenant il cherche a renverser mon frere ici. C’est un 
traitre, un revolutionnaire, un demagogue egoiste, 
un... »

Je n’essayai pas de l ’arrdter. Dt̂ s ce moment je



savais que, quand il se lancait contre Venizelos, rien 
ne pouvait arreter le flot de ses paroles.· Poss0dee 
comme je l ’6tais de l ’idee de refaire i ’union en Groce, 
je trouvais peu digne que le frere du Roi parlat sur ce 
ton de riioinmeque toute l ’Europe et toute l ’Ameriqiie 
honoraient.

Quand il eut fini de parler, je dis : « Prince Nico­
las, voila quati’e jours seulement que nous sommes ici; 
toufes no’s leltres d’introduction pour des Grecs sont 
pour des membres du parti royaliste; mais je ne puis 
m ’empecher de voir que le peuple de Grece reclame le 
retour de M. Venizelos. Il est vain d’essayer de gou- 
verner la Gr£ce sans lui. Aujourd’hui les peuples sont 
plus forts quo leurs gouvernements. «

La princesse Helene m’ecoutait; j ’en eus la preuve 
quand ses yeux sombres et eclatants rencontrferent les 
miens, juste assez longtemps pour me dire encore une 
fois qu’elle me desapprouvait.

Quand nous nous levames pour nous retirer, j ’etais 
fatiguee et decouragee. Nous etionsrestes plusde deux 
heures dans le salon de ces personues charmantes et 
seduisantes. Pendant la plus grande partiede ce temps 
j ’avais ecoute I'liomme qui passait pour le plus fort 
des f re res du Roi et en qui j ’avais mis mes plus 
grandes esperances en vue d’une collaboration. Je ne 
trouvais qu’un bom me possede et ronge par la haine 
de Venizelos, et une femme que je sentais devoir user 
contre moi de toules ses forces et de tout son pouvoir.

Le prince Nicolas nous accompagua lui-memejus- 
qu’a la porte de son palais, nous assurant qu’il aurait 
plaisir a nous voir souvent et a causer airec nous. Sou 
cbarme personnel, ses manidres exquises, de nouveau, 
m’impressionnerentau point que je me repris a esperer 
le convertir a nos vues. Si nous avions reussi, mon
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pauvreRoi ne seraitpas aujourd’hui un exile siffle par 
la foule. II serait encore roi et un roi aime. La devise 
de la couronne grecque etait vraie pour Iui : » Ma 
force est l ’amour de mon peuple. » Personnellement 
il etait aime de ceux m6mes qui fetaient contre lui.

En rentrant a notre hotel je fus reprise du sombre 
pressentiment de ue pas reussir. Je dis tristement a 
mon mari : « Je crains que nous ne voyions jamais le 
Roi. Tous ces gens sont ennemis mortels de Veuizelos 
et absolument opposes a l ’union. Ils voudront nous 
empecber de voir le Roi, de lui dire quelle figure la 
Grece fait main tenant devant le monde, et d’insister 
pres de lui sur l ’importance d’une reconciliation avec 
Venizelos. »

Nous arrivames tristes a I'hdtel. Je montai a ma 
chambre, et la, je trouvai sur ma table une lettre 
fermee d’un pain a cacheter avec une couronne bleue 
sur fond blanc. J’ouvris fievreusement l ’enveloppe ou 
je trouvai la lettre suivante dactylograpbiee :

« Le Marechal de la Cour royale.

« Par ordre de S. M. le Roi, le Marechal de la Cour 
royale a l ’honneur d’informer M. et Mme Kenneth 
Brown qu’ils seront recus en audience par S. M. le 
Roi, jeudi prochain 8 mars, a dix heures et quart 
du matin (10-15 A. M.).

« Le Marichal de la Cour royale,

« M e r c a t i .

« Alhenes, 6 mars 1917. »



CHAPITRE II

F A C E  A F A C E  A V E C  L E  R O I  C O N S T A N T I N

8 mars 1917, dix heuresquinze du matin. Grand jour 
el heure grave pour moi! A ce moment nous allions 
voir I ’liomme en qui j ’avais cru malgre la pi’esse 
d’Amfoique, d’Angleterre et de France, I’homme que 
j ’avais defendu de toutes les manieres, l ’homme a 
qui j ’avais voulu que tonsmcs doutes proiitent, malgre 
des fails epouvantaldes. Le comte Mcrcati nous avait 
(lit que les gouvernements de (’Entente ne permet- 
Iraient pas que 1’on puldiat I ’opinion royaliste, ne 
permettraienl pas que la veritc se manifestat. Enlin 
j ’allais me trouver devant le Roi de ma race, lui parler, 
apprendre la verite de ses propres l£vres; revenue en 
Amerique, je pourrais la proclamer devant des mil­
lions de gens. .

Pendant que ma voitureme menait au palais, j ’avais 
peine a tenir en place; n’allais-je pas dans quclques 
minutesetre recue parcclui quejccroyaisetrc 1’homme 
le plus incompris dans la plus terrible des guerres? 
La voifure s’arrfita a la grande porte. Nous descen- 
dimes salues par i'evzone, pitloresque et martial, qui 
elait de faction dans son uniforme singulier. Une 
courte allee sablee nous mena a l ’entree du palais, oil 
deux domestiques en livree bleue pensferent que nous
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avions le droit de passer. Nous montames un escalier 
circulaire jusqu’a un ball superieur, oil on pouvait se 
debarrasser des vdlements in utiles el oil un autre 
domestique en livree bleue nous prit pour nous mener 
a une antichambre; il y avait la un sofa le long d’un 
des murs et une grande table occupant presque tout 
le centre. La table etait couverte d’uue toile imprimeo. 
d’AHemagne. C’etait la premiere note discordant!*, 
dans ce palais. Dire que sur la terre des superbes bro- 
deries grecques il devait y avoir sur la table du Roi 
une de ces nappes blanches a guirlande de fleurs 
imprimees comme on en voyait partout! Il y avait 
quelque cbose de symbolique dans cette nappe alle- 
mande sur la table grecque; plus je la regardais, plus 
elle me devenait odieuse et j ’eus une envie presque 
irresistible d’y faire des trous.

Heureusement on ne nous laissa seuls en face d’elle 
qu’une minute. Le comte Mercati vint, nous serra la 
main ; il ne nous avait encore dit que deux mots, quand 
se presenta un aide de camp, qui avait bon air dans 
son uniforme. (Quelques semaines plus tard nous ren- 
contrames la mere et la soeur de cet aide de camp. 
Elies etaient des plus ardentes venizelistes, et le mari 
de cette soeur 6tait chef d’etat-major de l ’armee de 
M. Venizelos.) L ’aide de camp nous salua militaire- 
ment, et nous precedent il nous fit passer par une 
grande porte dans une belle salle de marbre. Il frappa 
a la porte du cabinet du Roi, l ’ouvrit, nous introduisit 
et rcferma la porle sur nous.

La piece oil nous nous trouvions etait longue et de 
belles proportions; lesfenetresdouuaient surlejardin. 
En face des fenelres deux portes menaient je ne sais 
oil. Devant ces portes il y avait deux grands paravents. 
II y avait dans cette piece du charme et de l ’inlimite;



mais celui qui se leva derri£re son bureau pour nous 
recevoir concentra (out a coup sur lui toute notre 
attention, aux depens de tout ce qui 1’entourait.

Des le premier abord le roi Constantin apparait 
bien tel que Ton se represente un roi : grand, bien 
bati, plein d’un cliarme qui magnetise. II portait un 
uniforme simple. Quoiqu’on nous eiit dit que sa sante 
etait alleree, il avail 1’air bien porlant; il ne parais- 

•sait pas plus de trente-ciuq ans, quoiqu’il en eut 
quaranle-neuf.

11 fit quelques pas vers nous, nous serra les mains, 
puis, de la maniere la plus simple et la plus naturelle 
du moude, prit une chaise pour mon mari et la placa 
a c6le d’un fauleuil deja prepare pour moi, tout pres 
de son bureau.

De ma vie je n’ai ete conquise, a la premiere vue, 
par personne autant que par le roi Constantin. « Ainsi, 
dit-il en souriant, vous avez fait celte longue route 
depuis l’Amerique. »

Je lui ouvris mon coeur et, en quelques minutes, je 
lui dis tout ce que le lecteur sait deja : comment 
j ’avais toujours cru en lui; comment en Ameriqueje 
m ’0tais levee pour lui devant des auditoires hostiles; 
comment nous venions metlre nos plumes a sa dispo­
sition, dans Finteret de la justice.

Puis j ’ajoulai, poureviler lout malenlendu: «Mais 
je dois vous dire que tout en etant pour Votre Majest0, 
je suis conlre votrc politique. »

Il avail ecoute apparemment avec plaisir toute la 
premiere parlie de ma declaration. A mes derniers 
mots, il eut Fair peine et surpris : « Pourquoi, 
demanda-t-il ? —  Parce que je pense que la Gr£ce 
n’avait pas le choix; elle aurait dii entrer dans cette 
guerre avec 1’Entente. »
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A peu pres a ce moment j ’enteudis la porte protegee 
par l ’un des paravents s’ouvrir doucement. Cela fit si 
peu de bruit que mon mari ne remarqua rien. Etait-ce 
un hasard —  les portes s’ouvrent parfois toutes seules 
—  ou bien ne jugeait-on pas convenable que le Roi 
eut une entrevue, sans qu’une certaine surveillance 
fut exercee sur lui? Son attitude dans notre seconde 
entrevue jeta sur ce point une lumiere interessante.

II ne sembla point prendre garde a l ’ouverture de 
cette porte. «Bon, continua-t-il gaiement, vous verrez 
ici tout le monde, .vous causerez et vous ferez des 
decouvertes. » Se retournant, il me montra sur un 
rayon de bibliotheque deux photographies, avec auto- 
graphes, de l’empereur Guillaume et du tsar Nicolas. 
« Vous voyez que je suis tout a fait impartial. Les 
voila! Je les aime tous les deux. Je n’ai rien ni contre 
l ’un ni contre l ’autre. »

J’avais bien conscience d’avoir ete du premier coup 
captivee par le charme de Constantin et je m’en 
rejouissais. Quand on s’est fait une haute idee de 
quelqu’un, il fait bon de constater qu’il repond com- 
pletement a cette idee.

L ’une des plus grandes qualites du roi Constantin, 
c’est qu’on peut lui dire la verite. Je me mis a plaider 
devant lui pour bunion de la Grece. Ses yeux, bleus 
comme les campanules de son jardin, clairs, honn6tes 
comme ceux de son plus jeune enfant, m’encoura- 
geaient a continuer. De temps en temps il souriait, et 
son sourire est la chose la plus s0duisante de cet 
homme seduisant. Il attire comme celui de l ’enfant, 
et peu de femmes peuvent y resister. Vous n’eprouvez 
un regret que quand vos yeux s’attachent a ses oreilles 
ecartees ou a la forme singuliere du haut de sa t6te; 
ce sont la des details inharmonieux qui ne vont pas
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avec le reste de sa personne bien faite. Heureusement 
ses yeux et son sourire sont le caractere dominant de 
sa belle figure. Mon mari dit Ie lendemain an Prince 
royal que pendant toiite l ’entrevue il avait pense au 
magnifique athlete, digne de Tequipe de Harvard, 
qu’on avait perdu l i ,  pour en faire un roi.

Tres different de tous les royalistes que nous avions 
rencontres jusque-la, Constantin ne montrait aucun 
signe d’animosite, aucun signe de deplaisir ni m&me 
d’impatieuce quand nous lui parlions de Venizelos. II 
parlait de lui avec politesse et avec quelque chose 
coinme de la bien veil lance. Une fois settlement il dit 
avec un pcu de vivacitc : «Ob ! Venizelos veut faire de 
moi tin personnage purement decoratif, et je ne veux 
pas. w

Il ecouta ccpendant mon plaidoyer en faveur de 
1’nnion et ses yeux blens semblaieut dire : « Je veux 
I ’union moi-meme. » Puis nous lui fimes connaitre 
les paroles que M. Lloyd George nous avait pries de 
lui repeter.

Une lueur passa dans ses yeux comme s’il ne croyait 
ni nous ni Lloyd George; puis une autre lueur, 
comme de regret et de tristesse.

A pres un silence il demanda : « Comment pensez- 
vous que nous puissions faire I ’union? La chose n’est 
pas si facile (|tie vous pensez. Il y a bien des difficultes 
pratiques. « J’approuvai : « Oui, il y a bien des diffi­
cultes. λ Puis j ’insistai, faisant mes derniers efforts 
pour le persuader. « Jusqu’ici, Majeste, vous avez eu 
raison aux yeuxde votre pcu pie. L ’Allemagnea reussi; 
elle a ecrase loutes les petites nations qui etaient sur 
sa route. Votre peuple sent que vous lui avez epargne 
le sort des autres; mais I’heure viendra oil c’est Veni­
zelos qui aura raison. Alors le peuple se tournera
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contre vous. Je vous demaude d’avoir raison jusqu’au 
bout. Enteudez-vous avec Venizelos, venez du c6te de 
TEntente, etle reste sera oublie —  et an sortir de cette 
guerre vous serez 1’idole de la Grece. I<es A!Ii6s sont 
maiutenant en situation de vous dcfendre et vous 
n’avez pas besoin de devenir une autre Belgique. »

Si jamais homme fut hesitant en face d’une propo­
sition, ce fut Constantin.

« Que de choscsil y aura a arranger! murmura-t-il.
— Sans doute, approuvames-nous; mais tout s’arran- 

gerait si vous pouviez simplement rencontrer Veni­
zelos et avoir avec lui un entretien approfondi.

—  Comment arranger une telle entrevue? Elle 
devrait 6tre absolument secrete.

—  Assurement. Si seulement vous nous y autori- 
siez, nous irions a Salonique et nous verrious 
M. Veuizelos. II pourrait vcnir au Piree sur quelque 
vaisseau de guerre; vous descendriez secretement au 
Piree, oil vous le rencontreriez, sans que personne le 
sache.

Λ

—  Etes-vous certains que Venizelos veut l’union? «
Nous assurames le Roi qu’un venizeliste de tout

premier plan nous avait formellement affirme que 
Venizelos serait favorable a l ’union.

Je m’ecriai : « II fa u t  qu’il la veuille; puisqu’il est 
un si grand liomrne et un si grand palriote : car le 
salut de la Grece est dans Γunion. »

Ou bien le roi Constantin est l’acteur le plus acheve 
du monde, ou bien a ce moment-la il voulait Turnon; 
nous dimes la conviction que dans les quarante-huit 
heures il nous enverrait a Salonique, porteurs d’un 
message de reconciliation. Il nous parlait avec calme, 
sans prevention, comme un homme qui discute une 
chose qu’il souhaite lui-m6me ardemment.
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Et mon mari demand» : « Vous croyez douc que 
I ’Allemagne gagncra?

—  Elle a affaire a trop forte partie pour cela. Ce 
sera uue p a ix  blanche, —  une bataille indecise. » 
line fois de plus il revient aux Francais : a Vous 
savez qu’ils me detestent parce que j ’ai dit en Alle- 
magnc que les victoires grecques elaient dues aux 
metliodes allemandes. Que pouvais-je dire? poursuivit- 
U avec vivacit6. J’etais recu a la gare et on me 
remettail le baton de marechal. 11 fallait dire quelque 
chose et j ’ai dit la verile. Je le ferais encore. Mais les 
Francais ne m’onl jamais pardonne. Ils ne m’aiment 
pas et je les delesle.

—  Et vous admirez les Allemands? dit mon mari.
—  Comment ne les admirerais-je pas?C’est la seule 

nation qui saclie gouverner, qui ait Vine methode etde 
la discipline. Voyez cc qui passe aujourd’bui! Le 
monde enlier est con Ire eux et ils peuvent tenir 
contre le monde entier. Tout ce que les Francais peu- 
venl faire, c’est de me causer des ennuis, a moi.

—  Fourquoi, demandai-je, les amenez-vous a agir 
ainsi? Si la Grece ne dounait pas de pretcxte aux 
Allies, ils ne vous feraient pas ces ennuis. Un exemple : 
la Gri»ce a accepte de main tenir une neutralite bien- 
veillante vis-a-vis des Allies; pourtant Votre Majeste a 
decore I ’officier grcc que le general Sarrail expulsa de 
Salonique pour avoir espionn0 son armee et renseigue 
les Allemands. II n’est pas etonnaut qu’ils prennent 
leur revanche sur vous —  et malheureusement ils en 
ont les moyens.

—  Je I’ai decore parce que je n’ai pas cru le general 
Sarrail et pour prouver a l ’officier que je n’avais rien 
contre lui.

— Mais, disais-je, la Gr£ce est petite et, a tort ou
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a raison, elle est suspecf6e par Γ Entente. Dans ces con­
ditions ne vaudrait-il pas mieux qu’elle ne fournit pas 
a I ’Entente de pretexte a ia maltraiter?

—  Que voudriez-vous que je fasse? demanda-t-il.
—  Cedez a toutes leurs exigences, avec dignile —  

au lieu de les piquera coups d’epingles, quand ils peu- 
vent repondre avec une epee.

—  Mais il nous plait de leur montrer que nous ne 
nous soumettons pas de bon cceur. »

Mon mari observa : « Votre methode actuelle fait 
que le .monde au dehors suspecte voire bonne foi : 
une soumission digne non seulement epargnerait a la 
Grece des ennuis, mais lui vaudrait des amis au 
dehors. »

II protesta : « Pourquoi serait-ce a moi seul a 
montrer de la dignite?

— Parce que vous etes le Roi, repliqua mou mari.
— Oh! Qu’est-ce qu’un roi aujourd’hui? s’ecria 

Constantin vivement. A qui me cause des ennuis, 
j ’aime a causer des ennuis. »

IVous restames une heure et demie pres du Roi. 
Pendant une grande parlie de ce temps il parla. Les 
Grecs en general parlent trop et trop a la legere. H y 
a un mot grec qui les peint bien : athyrostomos, ce 
qui veut dire une bouche sans porte. A cet egard le 
roi Constantin est plus Grec que les Grecs. II les 
depasse tous. Sa bouche est absolument sans porte.

Quand nous nous relirames, il nous accompagna 
jusqu’a la porte de son cabinet, qu’il nous ouvrit lui- 
m6me, nous pxomettant de nous revoir bien tot.

« Et vous penserez a bunion ! »
Son sourire nous promit qu’il le ferait.
Nous rentrames cbez nous. Une fois hors des grilles 

du palais, je fis a mon mari une petite querelle de
4
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menage : « Depuis que nous sommes maries, vous 
m’avcz toujours dit qu’il ne fallait pas interrompre les 
gens; et le premier roi que vous voyez, vous l ’avez 
interrompu par deux fois.

—  C’etait une affaire scabreuse; mais il le fallait », 
repondit-il. Puis passant son bras dans mon bras, il 
ajouta : « Et nous n ’avons qu’a le passer sous silence, 
votre Roi, si vous voulez le garder sur son tr6ne. Si 
nous allions ecrirc tout ce qu’il nous a dit ce matin, 
la France et I ’Angleterre ne manqueraient pas de le 
delrOner. »

En rentraut a notre hdtel je fis mon possible pour 
emp6cber mon mari de voircombien j ’etais demont£e. 
Quand je fus seule dans ma cbambre, je me jetai sur 
mon lit pour laisser libre cours a mes sentiments. Si 
j ’etais d’un temperament a faire des cris, c’etait le cas 
de pleurer et de sangloter. En efiet : ce Constantin si 
channant, aimable et scduisant, ce Constantin dont 
je rcvoyais le regard franc qui me fascinait, ce Cons­
tantin donl le sourire adorable etait encore present a 
ma inemoire, eli bien! j ’avais la conviction, a cette 
beure critique dans l ’existence de ma petite nation, 
que ce Constantin n’etait pas le roi qu’il fallait. Il 
etait le roi des jours heureux, des magniBcences de la 
paix : soldat, oui; general, peut-etre; mais clief, a un 
moment oil le moiudre geste doit etre calcule soi- 
gnensement et la moiudre parole pesee, non pas. Cet 
bomme aimable et sympathique, sans porte devant sa 
bouc.be et sans suite dans les idees, etait un obstacle et 
non η n seoours.

Malgre mon deplaisir et parce que je le croyais 
encore innocenl de tout ce dont on l ’accusait, je me 
relevai de mon lit sur lequel j ’avais l ’atlitude d’un 
decouragement indigne, je me passai de l ’eau sur les
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yeux, j ’abaissai les stores de ma fen£tre et puis, dans 
le demi-jour, je repassai tout ce que le Roi avait dit. 
II n ’y avait nulle perfidie dans ses paroles. II ne 
cachait pas son admiration sans homes pour l ’Alle- 
magne. « Ils savaient qu’elle se preparait, avait-il dit, 
pourquoi ne se preparaient-ils pas? Et que font-ils a 
cette heure? Ils se querellent entre eux'. Ils ne 
peuvent tomber d’accord sur aucun plan. 11 n’y a pas 
de direction chez eux. « II y avait du mepris pour les 
Allies, mais point de perfidie, dans ses paroles comme 
dans le ton de sa voix. Abstraction faite du charme de 
Thomme, a les peser dans la demi-obscurite de ma 
chambre, ces paroles etaient certes de bien mauvais 
augure. Ayant pour I’AIlemagne une telle admiration 
et pour les Allies un tel mepris, pouvait-il s’arranger 
avec Venizelos, quand I ’union avec lui signifiait auto- 
matiquement Tentree en guerre aux c6tes des Allies? 
Je considerais sous toutes ses faces cette question. Puis 
j ’0voquais ses regards et ses paroles au moment ou il 
nous avait parld de Turnon. Avait-il a ce moment etd 
sincere, ou avait-il joue un rOle? En pensee mes 
yeux rencontraient les siens, si clairs et a Tair si 
franc, e tj’avais honte a 1’ideequeje pourrais douter de 
lui. Certes il ne surveillait pas sa langue, mais quant 
a manquer de loyaute et a etre plein de faussete, non! 
Mais, comme M. Droppers nous en avait avertis, la 
situation etait deconcertante.

Dans la suite de la journde plusieurs reporters 
vinrent nous voir, de la part de divers journaux 
royalistes —  tous les journaux venizelistes ayant ete 
supprimes apres le 2 decembre. Ces bommes —  si 
ouvertement royalistes —  m’etonnerent par leur sym- 
pathie pour I ’idee de Tunion. Il n’y avait pas a rai- 
sonner longuement pour leur prouver que la Gr£ce,



mAme unie, restait un petit pays, niais que, desunie, 
elle etait coin me non existaute. Tous demanderent 
quelles chances de reconciliation il y avait. Me nous 
souveuanl que des paroles du Roi sur le sujet de 
l ’union, nous leur assurames qu’il y avait des chances 
favorahles. Nous leur conseillames serieusement de 
cesser d’injurier l’Fntente dans leurs colonnes, leur 
rappelant <jue la France et l ’Angleferre etaient leurs 
meilleures amies et leurs alliees naturelles.

L ’un des reporters me dit : « Si vous reussissez a 
realiser l ’uuion, la Grece vous canonisera et vous 
vencrera com me une sainte. «

Dans leurs articles imprimes ils arrangerent un peu 
ce que nous avions dit, afin de tenir compte des exi­
gences du jour. Cepcndant tous insistaient sur le fait 
que nous travail lions a rapprocher le Roi et Venizelos 
et que nous monlrions dans la France et l’Angleterre 
les amies naturelles de la Grece.

La demi-douzaine des journaux exclusivement pro- 
germains d’Alhenes ne vint pas vers nous, mais, 
ayant lu ce qu’ecrivaient les a litres journaux, elle nous 
injuria proprement. L ’un disait que nos « houches 
impies avaient ose metlre lc nom du Roi a cdte de 
celui du Iraitre » . Un autre ecrivait qu’au milieu de 
toutes les difficultes de la Grfece « le menage Brown » 
(orthographic en grec « Mpraoun «) etait venu, 
comme un dernier fleau, pour lui enseigner ou 
etaient ses amis, alors qu’elle savait hien qu’elle n’en 
avait pas d’autre que FAllemagne.

Cepcndant, dans I ’ensemble, nous nous en tirames 
hien avec les journaux et, un des soirs suivants, le 
directeur de Fun des journaux les plus moderes vint 
nous demander ce que nous desirions repondre a la 
presse pro-germaine. Nous r0pondimes qu’elle avait le
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droil absolu d’exprimer son opinion et que nous ue 
souhaitions pas repondre. Le direcleur continua : 
« Nous sommes tres pein0s de ce qui a ete έοτΗ coutre 
vous qui avez brave tant de perils pour venir a notre 
aide. Nous sommes humilies de voir que des journaux 
grecs vous traitent comme cela. Ne pouvons-nous 
rien faire pour vous?

—  Cessez simplement d’ecrire contre l ’Entente des 
articles grossiers, dis-je. Sa Majeste m’a permis d’es- 
sayer d’arr£ter les injures de la presse royaliste contre 
les Francais et les Anglais. » Un sourix’e enigmatique 
passa sur les lfevres du journaliste qui cepeudant ne 
dit rien, et je continual : « Sa Majeste nous a dit 
qu'Elle ne pouvait rien sur vous, mais que je pouvais 
essayer. «

Je me rappellerai toujours l ’etrange regard que me 
jeta cet homme dont les l6vres restaient closes. Je 
repris : u Publiez simplement ce que Sa Majeste m’a 
dit. »

II n’en fit rien. II publia cependant un article 
serieux sur l ’importance du ride de la presse pour 
preparer le peuple a l ’union des deux Greces, de l ’an- 
cienne et de la nouvelle Grtce, et, soit dit a 1’avan- 
tage des journaux, la plupart s’abstinrent pendant un 
certain temps d’ecrire contre l ’Entente des articles de 
t6te violents.

Malbeureusement, il y a a Athenes un journal 
francais, publie pour la propagande de l ’Entente, et 
quelques-uns de ses articles ne pouvaient manquer 
d’irriter l ’opinion grecque, et les journaux grecs se 
mirent a y repondre.

Les Grecs sont le peuple le plus sobre et le plus 
frugal du monde; mais leur passion, leur vice, e’est 
la discussion et l’argumentation. Une personnalit0
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americaine a Ath^nes nous dit un jour : « Ils sont 
trop sobres; s’ils pouvaient s’enivrer de temps en 
temps, cela leur ferait du bien. II Ieur faudrait a I’oc- 
casion faire un peu la bombe; cela Ieur ferait oublier 
un moment leurs disputes. » C’est un remfede terrible, 
mais dans ces jours d’une vie si anormale pour ma 
petite Grece, je me surpris a me demander s’il n’avait 
pas raison.

Le Roi nous avail dit : « Quand vous aurez cause 
avec tous mes minislres et les membres de mon etat- 
major general, vous verrez combien les Allies nous 
ont fait de tort. »

Tout comprendre c’est tout pardouner, dit-On. 
Nous etious en train de tout comprendre; nous ne 
voulions point pardonner, mais tout soumettreau juste 
jugcment du monde. Ayant entrepris ce long voyage 
pour nous instruire, nous ne pouvions partir d’idees 
fixes ou prcconcues. II faut etudier les evenements 
avec metbode, en nous tenant au-dessus de la m6lee. 
C’est pourquoi nous desirames commence!· par 
M. Slreit, qui etait ministre des Affaires etrang^res 
quand la guerre a eclate. J’ai deja dit que nous avions 
pour lui uue lettre d’introduction que nous lui fimes 
parvenir. Le Iendemain il passa chez nous.

Nous nous trouvions an moment de partir pour 
aller chez le prince Nicolas et nous ne pumes avoir 
que quelques minutes d’entrelien. En ces quelques 
minutes, nous nous senlimes pris d’amitie pour lui et 
disposes a croire ce qu’il nous dirail. Nous primes un 
rendez-vous pour commence!’ le Iendemain matin a tra- 
vailler avec lui; le Iendemain, a dix beures precises, 
nous frappionsa la porte de sa tres agreable demeure. 
Un domestique nous ouvril, epoussela nos cbaussures 
avec son plumeau, selon 1’excellent usage des mai-
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sons atheniennes bien tenues, nous conduisit par un 
escalier, au haut duquel M. Streit nous recut tres cor- 
dialement. II nous fit entrer dans sa biblioth^que, 
agreablement disposee et bien montee.

Le docteur Streit est (son nom l ’indique) d’origine 
allemande. Son grand-pere etait venu en Grece avec 
le premier roi, Otton. II etait Bavarois, s’etait etabli et 
marie en Grece; il avait eu un fils qui avaitaussi epouse 
une Grecque. Le docteur Streit etait leur fils. Malgre 
le sang des deux Grecques qui couledans ses veines, le 
docteur Streit n’a rien de grec, sauf la langue. Gi'aud, 
blond avec des yeux bleus, il a l’air aussi allemand 
que s’il n’avait pas un seul jour quitte le pays de ses 
aieux. C’est un homme agreable. Ayant pendant des 
annees professe le droit international a l ’Universite 
d’Athenes, il sait comment exposer une these de facon 
a convaincre son auditoire. Il nous dit : « Nous allons 
commencer par le commencement et reprendre les 
choses au debut de la guerre. » Nous approuvames.

«-Vous savez qu’a ce moment Venizelos etait eu 
route pour Bruxelles, oil il piensait reuconlrer les 
Jeunes-Turcs et discuter la question des lies. Vous 
vous souvenez que les Puissances avaient decide en 
notre faveur; mais les Turcs ne voulaient pas sortir 
des iles, et, comme toujours, les Puissances ne vou­
laient rien faire. Venizelos etait a Munich quand le 
del s’assombrit des nuages gros de la guerre, et 
M. Pachitcb, premier ministre de Serbie, lui telegra- 
phia pour savoir quelle serait l ’attitude de la Grece en 
cas de guerre. »

Le docteur Streit chercha dans ses papiers et en 
retira la copie des telegrammes de M. Venizelos. 
o Vous voyez, reprit-il : Venizelos ne disait pas qu’il 
secourrait la Serbie. »



Nous liimes les trois telegrammes, qui certaine- 
mcnt eorroboraient ses dives.

Ce docteur Streit reprit : « J’etais a ce moment 
ministre des Affaires etrangiVes, et je couseillai au 
Roi de voir venir les evenemeuts. Je telegraphiai dans 
le memo sens a Venizolos. 11 declara aussi que puisque 
la Serl)ie etait lagresseur dans celte guerre, il ne pen- 
sait pas que nous missions a la secourir—  en raison 
surlout du fait que la Serine n ’avait pas voulu nous 
secourir contrc la Turquie au debut de 1914, quand 
il avail failli y avoir une autre guerre entre la Groce et 
la Turquie. Kt la Serbie dcvait etre Ires conciliante 
vis-a-vis de l ’Antriclie, s’il etait prouve qu’elle etait 
responsalde de la tragedie de Sarajevo.»

De ees felegrammes et des paroles du docteur Streit 
il semblait ressorlir claircment —  si Ton voulait dire 
que la GriVe avail elude ses justes responsabililes, 
—  que la faute devait en retomber sur Venizelos et 
non sur le roi Constantin. Je tressaillis a 1’idee que la 
etait la prouve, cberchec par moi, que Constantin 
avail etc diffaine dans les journaux etrangers. Par la 
suite nous dfaouvrimcs (a la fois aupres dcM. Politis, 
qui avail ete a ce moment directeur general au mi­
nis tore des Affaires elrangeres, et aupres de M. Pacbitcli 
lui-mi'me, que nous vimcs a Corfou pendant notre 
voyage de retour) cpie la copie du telegrammc a nous 
montre par le docteur Streit avait ete falsifiee sur plu- 
sieurs points essentiels,.et cela au detriment de Veni­
zelos.

Cependant, lors de cette premiere entrevue, il nous 
fut impossible de mettre en doute la parole du doc­
teur Streit. Son air franc et ouvert, son apparente 
sincerite, sa bonne volonte a nous montrer des copies 
de tous les documents officiels et a nous expliquer
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tous les details que nous souhaitions connaitre, tout 
cela, je erois, aurait convaincu de la purete de ses 
intentions des juges enqueteurs plus fins que nous. 
On ne pouvait contester l ’habilete de son expose.

Mon man prenait des notes sur tout ce qu’il disait 
pendant nos premieres entrevues, alors qu’il nous 
menait pas a pas, dans 1’ordre historique, & travels les 
evenements des premieres semaines de la guerre. Ces 
notes furent laissees entre ses mains dans la suite 
afin de lui permettre de les parcoui'ir et de s’assurer 
qu’elles etaient exactes. Ainsi il ne peut etre ques­
tion d’erreurs de memoire quand nous rapportons ses 
paroles.

« Venizelos ne continua pas sou voyage vers 
Bruxelles, reprit le docteur Streit, mais rentra a 
Athenes, oil immediatement fut tenu, sous la presi- 
dence du Roi, un conseil des ministres; la fut decide 
que la Grece devait rester neutre pour le moment. II 
y avait une legere difference entre les vues de Veni­
zelos et moi-m6me en ceci que je souhaitais rester 
neutre jusqu’a la fin, tandis qu’il avait quelque vel- 
leite de se joindre aux Allies.dans uu avenir indeter- 
mine. Nos arguments etaient ceux-ci : nous joindre 
aux Puissances centrales etait impossible parce que 
l ’Angleterre et la France, avec leurs vaisseaux de 
guerre, pouvaient nous mettre en cendres. Nous 
joindre a 1’Entente etait chose possible, mais la Grece 
ferait mieux de rester neutre. »

Avec une habilete remarquable, le docteur Streit 
nous donnait neuf dixiemes de la verite avec seule- 
ment une si legere addition de faussete, qu’elle pou­
vait passer facilement avec le reste.

Notons d’abord qu’a aucun moment le parti liberal 
au pouvoir n’envisagea la possibilite de se ranger aux
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c0tes des Puissances centrales. Le gouvernement de 
M. Venizelos ne songea jamais d’autre part a la neu- 
tralite qu’autant qu’elle serait temporaire et servirait 
le mieux les interets de la Serbie et de l ’Entente.

Void ce qui se passa dans les premises semaines 
de la guerre :

Tandis que M. Venizelos etait absent, pensant aller 
jusqu’a Bruxelles, M. Repoulis, l ’un des liommes 
politiques les plus fins et les plus perspicaces de la 
Grece, le remplacait comme president du Conseil (ce 
qui est le litre officiel du premier ministre de Grece). 
ill. Repoulis etait aussi ministre de l ’lnterieur, et, 
etant journalistc d’un rare talent, c’ctait lui qui diri- 
geait la politique des journaux du parti liberal.

L'H estia , organe officiel de ce parti, parut pendant 
les premiers jours des menaces de guerre, avec un 
article de lete disant que le peuple grec ne devait pas 
perdre de vue ce fait que, en cas de guerre, la Grece 
etait l ’alliee de la Serbie.

L'Hestia est un journal d’apres-midi, et n’arrive a 
Kiffissia, sejour d’ete des gens aises, que tard dans la 
soiree. Le lendemain de bonne beure le docteur Streit 
accourut a Atbenes et alia trouver Repoulis, lui de­
mandant tout agile : « Avez-vous lu cet article de 
VH estia? » Repoulis, differant en cela du docteur 
Streit et du comniun des Grecs, s’emeut rarement. II 
demanda tranquillement : « Ne savez-vous pas que 
personne autre que moi n’aurail ecrit cet article? »

Cedes le docteur Streit n’avait pas le moindre doute 
a ce sujel, mais, avec sa mentalite allemande, il n’al- 
lait j amais droit devanl lui. II s’ecria : « Vous l ’avez 
ecrit! El a quoi pensiez-vous en ecrivant cet article, 
Repoulis? —  Simplement a preparer notre peuple. 
Nous ne souhaitons pas que la guerre eclate έ l ’im-



proviste pour lui. — Mais pourquoi dites-vous que la 
Grece est l ’alliee de la Serbie, qui est l ’ennemie de 
l’Autriche? — Parce qu’elle Test. —  Je serais tres 
prudent, Repoulis, dans tout ce que j ’Ocrirais ces 
temps-ci. » Apres ce conseil ou cette menace, le doc- 
teur Streit sortit du ministere, retourna a Kiffissia, 
qui est tout pres de Tatoi, residence d’etO du Roi.

Ce jour-la les autres redacteurs de journaux libe- 
raux vinrent trouver Repoulis et lui demanderent 
quelle attitude ils avaient a prendre, « L ’article d’bier 
dans VHestia, rOpondit Repoulis, vous indique votre 
attitude. » Et, les Ovenements qui se precipitaient 
annoncant de plus en plus la guerre, des cet apres- 
midi il publia un autre article plus net et plus expli- 
cite que le premier.

Le lendemain matin le docleur Streit n’attendit 
meme pas le train. II sauta dans une automobile et 
a la premiere heure se precipita chez Repoulis.

« Vous rendez-vous compte, lui demanda-t-il, que 
vous etes en train de comfpromettre la Grece aux yeux 
de l ’Allemagne et de l ’Autriche? —  11 y a, repondit 
Repoulis, deux groupements daus cette guerre. II 
faudra que nous soyons avec I’un ou avec l ’autre, et 
le plus t6t que le peuple grec le comprendra, sera le 
mieux. »

Cette reponse n’etait pas faite pour calmer l ’erno- 
lion du petit-fils d’un Bavarois. II declara que Repou­
lis n’avaitpas le droit de publierde semblables articles 
en l ’absence de Venizelos, et qu’il devait rester tran- 
quille jusqu’au retour du Cretois.

Repoulis repondit : « Pour le moment je remplace 
M. Venizelos et je continuerai a publier ce qui me 
semblera bon pour la Grece. Quand M. Venizelos sera 
de retour, il pourra changer la politique, s’il le veut;
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niais ceci est la politique que la Grece suivra main te­
nant. *

Le docteur Streit et M. Repoulis ne se separerent 
pas dans les meilleurs termes. An retour de Venizelos, 
d’apres ce que le docteur Streit nous a dit, on reunit 
immediatement le Conseil, sous la presidence du Roi. 
Dans ce Conseil il fut eiFectivement d£cide de rester 
neutre, mais pas lout a fait de la facon indiquee par le 
docteur Streit.

Vers la fin de la seance, le docteur Streit, se frottant 
les mains, avail fait cette remarque : « Ainsi done 
nous sommes tous d’accord que nous devons rester 
neuIres. »

Repoulis, fiuirant dans cette remarque des difficultes 
pour i’avenir, s’adressa a Venizelos : «Dois-je com pren­
dre, monsieur le President, que la Grece devra rester 
neutre jusqu’au bout, ou liien devons-nous attendre 
line occasion favorable pour entrer dans la guerre? »

ill. Venizelos repliqua : « Mon seulement nous 
devons attendre une occasion favorable, mais « tba 
ekmaieusonien tas peristaseis « , ce qui veut dire que, 
telle une sage-femme, la Grt>ce aiderait a naitre les 
eirconslances, afin de pouvoir se joindre aux Allies.

La seance une fois levee, au sortir du Conseil, 
Repoulis dit a Veuizelos : « J’avais mes raisons pour 
poser cette question. —  Oui, je le pensais bien, repon- 
dit Venizelos, et je vous remercie. »

Aloi s Repoulis rapporta a son chef les incidents des 
articles de YHestia et ajouta : « J’ai peur, monsieur le 
President, qu’il exisle un parti germanopbile, dont la 
t6te est au Palais, et qui brisera notre politique, n Mais 
Venizelos ne vouiut pas le croire.

C’est a la fin de cette conference que M. Venizelos 
tetegrapbia au premier ministre de Serbie, M. Pa-
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cliitch, qu’il valait mieux pour la Grece res ter neutrc 
pour le moment, car si la Gr£ce se portait au secours 
de la Serbie contre l’Autriche, elle laisserait les arrieres 
des deux pays ouverts a la Bulgarie, qui pourrait cou- 
per leurs communications avec Salonique, seul port 
pouvant ravitailler la Serbie ; mais si la Bulgarie tom- 
bait sur la Serbie, la Grece attaquerait la Bulgarie.

M. Pachitch vit tout de suite la sagesse de ce plan, 
et ne doutant pas que la Russie viendrait a son aide, 
prefera avoir une Grece neutre, le ravitaillant et tenant 
la Bulgarie en echec.

Aucun des collegues de M. Reponlis ne partageait 
ses craintes au sujet de l’existence d’un parti germa- 
nophile en Gr£ce. Ils consideraient menie son attitude 
comme etant d’un homme plus que soupconneux. 
M. Politis, directeur des Affaires exterieures pendant 
ces temps difficiles et plus tard ministre des Affaires 
exterieures dans la «\fouvelle-Grece » , m’a dit a Salo­
nique que depuis longtempsM. Repoulis etait positive- 
ment isole, personne autre ne voulant croire que le 
Palais pourrait marcher contre les interets de la nation 
pour des fins personnelles. M. Politis ajouta : « Je 
pensais toujours que Repoulis subordonnait toutes 
choses aux interets du parti. Helas! trop tard nous- 
comprimes que Repoulis ne pensait qu’aux interets de 
la patrie —  et que tous ses soupcons 0taient fondes. »

Le lecteur peut facilement voir comment le docteur 
Streit, dans sa version admirablement truquee, nous 
donnait neuf dixiemes de verite, supprimant le der­
nier dixieme dans l ’interet du parti royaliste. Voici 
une autre circonstance oil il prouva son babilele.

Le docteur Streit nous a raconte qu’apres deux 
semaines de guerre le ministre de Russie, prince 
Demidoff, vint au ministere des Affaires etrangeres et



an cours de la conversation lui dit : a Pourquoi, vous 
autres Grecs, ne sortez-vous pas de la neutralite pour 
combattre avec nous? —  Et comment? demanda le 
docteur Streit. —  Donnez-nous cent cinquante mille 
hommes qui sc battront en Bosnie et Herzegovine. —  
Nous ne pouvons y envoyer nos hommes. Ils seraient 
trop loin de leur base de ravitaillement. D ’ailleurs les 
Grecs ne demandent pas a aller se battre contre 1’Au- 
tricbe. Leurs cnnemis sont lesBulgares et les Turcs. » 
Tout le monde comprend ce que ce point de vue avait 
de juste. Aussi quand M. Repoulis me raconta a Salo- 
nique l’incident Demidoff —  mais en laissant de c6te 
la demande de cent cinquante mille hommes,— je lui 
dis : « Mais, monsieur Repoulis, ne pcnsez-vous pas 
qu’il etait absurde de la part des Allies de demander a 
la Grece d’envoyer cent cinquante mille hommes en 
Bosnie et Herzegovine? » ill. Repoulis sembla intrigu0 : 
« lls ne nous out pas demande cela. —  Mais si; le 
docteur Streit m’a dit que le prince Demidoff le lui a 
demande. —  Jamais je n’ai entendu parler de cela, 
repondit Repoulis avec un embarras croissant. Le doc- 
leur Streit n’a dit cela a aucun d’entre nous. »

Accepter les affirmations de l ’un des partis a ren­
contre de I'autre eiil ete de la partialite et nous etions 
en train de faire Ions nos efforts pour dtre impartiaux. 
Chaque fois qu’il y avait une contradiction entre les 
affirmations des deux partis, nous cherchions toujours 
des preuves nouvelles. Dans le cas present il y avait 
un tiers parti a qui nous pouvions nous adresser, et, 
a notre relour de Salonique a Atbenes, nous alldmes 
voir le prince Demidoff. « Pouvez-vous nous dire au 
juste, ce que vous dites au docteur Streit lorsque vous 
demandates ά la Grece de se joindre k vous? »

Le prince Demidoff raconta 1’incident exactemeut
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comme avait fait Repoulis sans parler d’aucune armee 
destinee a la Bosnie et Herzegovine. Quand nous le 
pressames sur ce point, le prince Demidoff eut l ’air 
aussi intrigue que Repoulis, et s’ecria : « Jamais je 
n’ai suggere une telle chose. Je n’y ai jamais songe. 
II n’y a pas de mot pour dire combien elle est 
absurde. »

Le docteur Streit est un liomme ires instruit et tres 
cultive, il a une facon agreable et convaincante de 
presenter un sujet a ses auditeurs, cela est hors de 
doute. Mais ce qui fait doute, helas! c’est son honne- 
tete et son intelligence. Kenneth Brown et moi n’eumes 
pas besoin de plusieurs audiences de lui pour arriver 
a conclure que sa mentalite, pour employer les mots 
les moins forts, etait made in Germany. II nous 
raconta incidents sur incidents pour nous prouver 
combien Venizelos etait un homrae d’Etat hysterique, 
a courte vue et sans valeur. Souvent la facon meme 
dont il nous les racontaitnous prouvait non seulement 
la merveilleuse clairvoyance de M. Venizelos, mais 
aussi la purete de son ame. Et cela, souvenez-vous-en, 
se passait au temps oiije croyais que, dans l ’ensemble, 
le Roi avait raison et que Venizelos avait tort.

Par exemple, dans ce m6me incident Demidoff, le 
docteur Streit coutinua : « Quand j ’ai dit a Venizelos 
ce que Demidoff m’avait demands,, il fit un geste de la 
main et s’ecria : « Ab ! voila ce que j ’attendais! Ils nous 
« veulent pour allies. Je vais aller tout de suite au 
« Palais traiter la question avec Sa Majeste et mettre la 
a Grece aux cbtes de ΓEntente. » Ecoutez! protestai-je, 
ne faites pas cela. Comm<jncez par faire votre marche. 
Alors tout de suite je dressai la liste des avantages 
que la Grece demanderait. Je la lui montrai en lui 
disant : Voila ce qu’il faut a la Grece, si elle enlre en



guerre aux cbtes des Allies. Venizelos n’y jeta qu’un 
coup d’oeil, la repoussa de la main en disant: «. C’est 
u la un memoirede bouliquier; je ne veux.pasentendre 
« parler de conditions, La (irece enlre en guerre aux 
« cotes des Allies sans conditions. » Que pouvais-je 
fairo, sinon demissiouner? demandait le doclcur Streit 
avec emotion. On ne peut collahorer avec uu fou. «

line fois de plus je suis obligee d’anticiper sur cc 
que nous n’avons appris que plus tard et de dire, 
quelqnes mots de eetle a d0mission « du docteur 
Streit. ill. Venizelos decouvrit que Streit, comme 
ministre des Affaires etrangeres, ne soumettait pas 
au Cabinet lout ce qui arrivait a ses bureaux. En 
presence de tons les autres ministres, Venizelos accusa 
Streit d’agir de mauvaise foi et demanda positive- 
ment sa demission. Le roi Constantin intervint et 
demanda a Venizelos de laisser a Streit son porte- 
feuille, afin que le public ne puisse pas dire qu’il 
y avail des dissensions au sein du Cabinet dans ce 
moment critique. Venizelos, croyant a la raison 
alleguee par le Roi, permit a Streit de rester dans le 
Cabinet pour le moment, au grand deplaisir de 
Repoulis, qui avail le sentiment que Streit etait un 
ennemi secret de sa politique. Les clioses arriverent 
exaclement comme Repoulis les avail predites. Streit 
tenait la Reiue, et par consequent le ministre d’Alle- 
magne a Alliencs, au couranl de tout ce qui se passait 
dans les eonseils secrets du Cabinet. Au bout d’un 
mois cependant, devant les insislances de Repoulis, 
Streit dut se relirer el Venizelos prit le portefeuille des 
Affaires etrangeres, M. Politis restant dirccteur comme 
avan t.

Au temps oil nous travaillions avec le docteur Streit, 
assurement nous ne savions rien de tout cela et nous
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croyious a sa parole comme nous aurious cru a celle 
de tout homme honorable.

Comme je l’ai deja dit, au premier jour de notre 
collaboration avec le docteur Streit nous arrivames 
chez lui k dix heures du matin, et lorsque a une heure 
on annonca le dejeuner, nous nous levames epou- 
vantes de l ’avoir retenu si longtemps. Pour nous, ces 
trois heures avaient passe comme une seule heure 
brkve et interessante. Nous lui dimes au revoir, apres 
avoir pris un rendez-vous pour le surlendemain.

Dans la rue je sautais de joie. II me semblait que 
j ’allais laver la Grece de toutes les accusations des 
Allies et prouver que toutes les fautes avaient etk de 
leur cote. Je dis a mon mari : « Voyez-vous comme 
tout cela est different de ce que la presse etrangere 
nous a donne a entendre? » Mon mari reconnut que 
certainement toute la situation apparaissait sous un 
jour different.

Le lendemain de I’audience du Roi nous reprimes 
notre travail avec le docteur Streit. II nous demanda 
comment nous avions trouve le Roi, et nous eumes 
une vraie joie a lui dire que Constantin nous semblait 
dispose a Turnon avec Venizelos.

Le docteur Streit bondit tout debout, et s’adressant 
a moi specialement : a Et que pensez-vous de cette 
union? Que fera la Grece apres Tunion? —  Elle mar- 
chera avec la France et 1’Angleterre. — Jamais! non, 
jamais! au grand jamais, la Grece ne se battra aux 
cdtes des Allies! «

II avait Fair plus Allemand que jamais. Ses yeux 
bleus avaient une expression de colere; sa face se 
congestionnait et ses clieveux bien coupks se heris- 
saient. C’etait un Allemand, un pur Allemand. Sa
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mere et sa grand’m£re grecques etaient mortes, ense- 
velies, eliminees de son £tre.

Je demandai: « Pourquoi la Gr£ce ne doit-elle pas 
se baltre aux cotes de la France et de l ’Angleterre? —  
Se bailee aux cotes des Allies, c’est aider la Russie a 
prendre Constantinople, contrairement au droit naturel 
de la Gi ’ece. Nul Gi •ec veritable ue peut souliaiter voir 
la capitale de l ’aucien Empire grec passer a la Russie 
el devenir moscovite. »

A gauche d’une porte meuant a une petite biblio- 
theque pendait une icone grecque. Lc docteur Streit 
se tourua devotemeut vers elle, fit le signe de la croix 
et dit : « Avec l ’aide de ceci, la Grfece un jour rentrera 
dans son bien —  Constantinople sera a elle. »

Ce ne fut pas la seule fois oil le docteur Streit 
appuya ses raisonnements par un appel h. l ’icone. Son 
attitude devote etait parfaitement sincere; mais la 
vue de ce type du Teuton, faisant a toute occasion 
montre de sa piete hellenique, me semblait une chose 
si extravagante que j ’avais peine a n’en rien laisser 
paraitre sur mon visage. II avait Fair beaucoup 
plus dans son naturel quand, au cours de la conver­
sation, il posait parfois la main sur le Dachshund ( I)  
d’argent qui lui servait de presse-papier.

Pour repondre a son idee que la Gri>ce ne devait 
pas se battre aux cotes de la Russie pour la raison 
donnec par lui, j ’observai : « Il me semble que la 
Russie pourrait prendre Constantinople sans le secours 
des Grecs, et alors oil en serons-nous? —  Elle ne 
prendra pas Constantinople, s’ecria-t-il; non. L ’Alle- 
magne ne la laissera pas faire. —  Et qu’est-ce que la
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la mode en Attcmagne. (Note du traductcur.)



FACE A FACE AVEC LE ROI CONSTANTI N 67

Grece peut attendre de l ’Allemagne, alliee de la. Bul- 
garie et de la Turquie? »

II y a quelques minutes le physique allemand du 
docteur Streit m’avait surtout frappee; main tenant il 
montrait une mentalite non moins allemande. II se 
lancait eperdument dans d’interminables raisonne- 
ments, avec tout a fait le meme genre de logique que 
deploient les Allemands quand ils se metlent a de- 
montrer que 1’AlIemagne n’a pas dechaine la guerre.

Cefut un expose dont il n’y avail rieu a tirer; en le 
quittant je n’etais pas edifiee comme le premier jour. 
Pendant plusieurs jours nous continuames a le voir 
chaque matin. Xons ne fimes plus allusion a l ’union. 
Clairement, minutieusement, pas a pas il nous fit 
repasser par les evenements survenus a Athenes dans 
les premieres semaines de la guerre. Inexactitudes a 
part (nous ne les soupconnions pas a ce moment), 
nous ne pouvions avoir un meilleur guide pour jeter 
les bases de notre oeuvre et pour degager du pur recit 
des faits quelque chose de vivant et de dramatique.

Il avait par devers lui des copies de tous les docu­
ments officiels de son temps; il nous faisait lire tele­
grammes et «communiques » officielsechanges entre la 
Serbie et la Grece et entre la Grece et les trois grandes 
Puissances. En l ’ccoufant (je ne me doutais pas des 
truquages de son expose), je me retrouvais heureuse. 
Pauvre petite Groce! Qu’il allait dtre facile de te laver 
de toutes les accusations injustes accumulees contre 
toi! Le comte Mercati avait eu certes raison de dire 
que les Puissances auraient honte d’elles-memes 
lorsque le monde connaitrait la verite.

Je commencais a perdre ma confiance dans la poli­
tique de M. Venizelos qui, au debut, m’etait apparue 
comme la seule bonne pour la Grece. Je n’avais jamais
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vu M. Venizelos, et pourtant je partageais l ’admirationi 
des gens qui 1’avaient connu; je pensais qu’il avait, 
corame beaucoup de Grecs, la parole impetueuse. 
J’avais meme dit a M. Lloyd George, lors de noire 
entrevue de Londres, que j ’accusais Venizelos de 
n’avoir pas surveille sa langue au sujet du roi Cons­
tantin et de n ’avoir pas menage les sentiments du 
Roi; ainsi, par exemple, dans son grand discours a la 
Cliainbre, quand il disait: a Si les grandes Puissances, 
comptant sur leur force, peuvent en venir a ne pas 
faire bouneur aux obligations des traites, la Grece est 
trop petite pour commettre une si grande infamie. 
Aussi, des la mobilisation bulgare, la Grece a-t-elle 
pris une mesure semblable. La Grece n’a pas de cause 
immediate de con flit avec l ’Allemagne ou rAutriche; 
mais si, au cours des evenements balkaniques, elle se 
trouvait en face d’autres puissances, elle fera ce que 
l ’lionneur lui commandera. » J’avais toujours trouve 
que ce discours-la etait imprudent et inopportun. 
Maintenant, dans le portrait que le docteur Streit 
nous faisait de Venizelos, le Crelois apparaissait avec 
bicn d’autres defauts.

Le lecteur peut voir que nous etions completement 
conquis par le docteur Streit. L ’impression penible du 
second jour etait cffacee. Je le considerais comme un 
ami, je buvais les paroles tombees de ses levres, sur- 
tout depuis qu’il semblait nous bonorer de sa con- 
fiance. Uu incident, qu’il nous raconta, merile bien 
d’etre rapporle : λ A u mois de mars 1914 le Kaiser 
vint a Corfou dans la villa de l ’imperatrice Elisabeth 
d’Autriche qu’il avait acbetee apres sa mort. Plusieurs 
Grecs, parmi lesquels j ’elais, viurent lui presenter 
leurs hommages. J’etais alox*s ministre des Affaix̂ es



etrangeres et quand je vis le Kaiser, il efait entoure 
d’hommes politiques causant politique. II s’adressa a 
moi et me* demanda : « Dans le cas d’une grande 
« guerre europeenne, quelle serait l ’attitude de la 
« Grece? « Je lui dis que la Grece etant une petite na­
tion maritime, elle ne pourrait se ranger contre une 
grande nation maritime comme l ’Angleterre. « Ah! 
« repondit le Kaiser, 1’Angleterre ne prendra point 
λ part a cette guerre. Elle suivra une tradition consa- 
<i cree par le temps : elle se tiendra a l ’ecart, obser- 
« vera ses rivaux en train de s’entre-dechirer et puis, 
«.a la fin, tirera loujours quelque profit de la situa- 
« tion. Non, elle n’entrera pas dans cette guerre; elle 
« Iaissera l’Allemagne etla Russie regler leur compte, 
« mon ami. n

Cela se passait en mars 1914 et le docteur Streit dit 
que cette conversation finit ainsi. Malheureusement 
pour la Grece et son peuple, je devais decouvrir plus 
tard qu’il s’etait passe bien d’cutres choscs entre le 
Kaiser et Streit.
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CHAPITRE III

UN T H E  R O Y A L I S T E

A la fin de notre premiere semaine a Athfenes 
M. Stephen Dragoumis, inspire par le prince Nicolas, 
donna un th6 pour nous faire rencontrer les lumieres 
politiques qui eclairaient la route du roi Constantin 
pendant ces sombres jours de la Grece. II y avait, 
reunies la, plus d’un cent de ces lumiferes. Je fus mise 
dans l ’cmbrasure d’une fenfire et divers homines 
politiques, par groupe de deux, de trois ou de quatre, 
me furent presentes, dans 1’intcntion de m’impres- 
sionner et de me convaincre de 1’excellence dela poli­
tique royaliste.

A la honte de ma race, je dois reconnaitre que 
jamais en une seule aprds-midi je n’ai vu tant 
d’hommcs intelligents, dont si peu fussent honne- 
tement preoccupes de chercher la v6rite. Tous, tant 
qu’ils etaient, passaient leur temps & essayer de me 
persuader que Venizelos avait ele achete par les 
Francais, que c’etait un coquin fie lie, que la France 
et l ’Angleterrc etaient des pays fonci(%rement malhon- 
n6tes, et qu’eux, les royalistes, etaient seuls de hons 
patriotes et de blanches colomhes d’innocence.

Ils depassereut toute mesure, et dans ce ίΐιέ 
d’apres-midi, donue pour nous faire rencontrer les
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phares du royalisme qui devaient eclairer noire 
route vers la grande verite, je me Irouvai perdue 
dans les plus profondes t0n£bres. Mais les perpeluels 
compliments dont ils m’accablaient parce que je par- 
lais si bien ma langue maternelle, apres avoir ete si 
longtemps sans la pratiquer, ne pouvaient me rendre 
sympathiques les hommes formant le parti du roi 
Constantin.

Nous etions au milieu d’une cliaude discussion, 
quand un silence subit se fit dans l ’assemblee. Le 
prince Nicolas et la Princesse, cette beaute, faisaient 
leur entree et tout le monde s’etait Ιβνέ. Elle s’avan- 
cait souriante et serrant les mains, plus charmante 
encore que le jour oil nous l ’avions vue chez elle. 
Toutes les dames faisaient des reverences et les
hommes Iui baisaient la main : c’est de cette facon

*

gracieuse que les hommes en Grece marquent leur 
respect aux dames. Quand la princesse Nicolas fut 
pres de moi et sur le point de me serrer la main, 
elle hesita un instant, puis me tendit la main, mais 
en detournant deliberement la t6te. Je ne pouvais m’y 
tromper, c’etait un affront. Quant au Prince, il ne 
vint pas de mon cote et je ne le vis pas de toute 
l ’apres-midi. Nous n’avions pas encore repris notre 
discussion quand entrerent le Prince royal et le 
prince Chistophe, portant monocle et marchant au 
pas, ayant plus que jamais Pair de deux jumeaux qui 
ne seraient point nes le meme jour.

Ce sont d’aimables garcons malgre tout. Ils vinrent 
a moi, me serrerent cordialement la main, me par- 
lerent en grec, le Prince royal me disant que mon 
grec etait le parler d’Athenes. Quand cbacun eut 
reussi a se frayer un chemin jusqu’a eux et qu’ils 
eurent serre les mains a la ronde, nous retrouvdmes



nos chaises, nous reprimes nos occupations normales : 
elles etaient, pour inoi, d’ecouter les hommes poli- 
tiques. Kcuneth Broun eutplus.de chance; car il se 
trouva pres du Prince royal avec qui il causa pendant 
line heure de sports et d’automobiles, et du melange 
dc terebenthine et d’ethcr avec lequel on faisait mar­
cher les autos a Athenes pendant le blocus, et d’autres 
choscs qui les interessaient tous deux; pendant ce 
temps, j ’avais a hitter comme un tigre contre les 
hommes du parti merne que je pensais venir defendre 
en cntreprcnant un voyage si long et si penible.

Vainement je m’ohstinais a repeter a ces hommes 
que les inconvenienls donl ils souffraienl en raison du 
blocus ne m'inleressaient pas. Leur pain avait beau 
<Mre noir et leurs medicaments rares, lc cote politique 
de la question seul nous intercssail. u Laissez Veni- 
zclos hors de cause et parlez-moi de vous-m6mes. 
Dites-inoi vos raisons —  et laissez vos sujets de plainte 
—  aiin <|ue je puissc exposer vos raisons au public; et 
surtout expliquez-moi ce que vous avez fait pour vous 
allirer I ’analhemc du monde.

—  Nous n ’avons rieu fait, je vous assure; nous 
sommes tous entenlistes! Nous avons fait plusieurs 
oifres de marcher avec 1’Entenle, et on n’a meme pas 
pris la peine de nous repondre.

—  Peul-etrc n ’avait-on pas confiance dans vos 
oifres. L ’idec voiis est-elle jamais venue qu’aux yeux 
de l’Entente la vraie preuvede votre desir de marcher 
avec el le serait le rappel de Venizelos? »

Ce simple raisonnement de ma part les mettait 
invariablement en fureur. Un de ces hommes poli- 
tiques, du nom de Baltazzi, faillit avoir une attaque 
d’apoplexie. C’etait un liomme gras, non pas de l ’es- 
pece Basque mais de l ’esp^ce qui remplit bien une
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peau luisante et tendue par Γeffort fait pour contenir 
tant de choses. C’elait le plus sur de lui-meme 
parmi eux tous, et son indignation contre les Allies 
etait sans homes. II faisait de tels efforts de voix pour 
exprimer cette indignation, tout en protestant de son 
amour pour la France et l ’Anglcterre, que jecraignais 
a tout moment un accident fatal. S’il se fachait encore 
un peu plus et devenait encore un pcu plus rouge, sa 
peau ne serait plus capable de resister a la tension, et 
s’il venait a eclater, quelle bouillie ca. ferait.

« Voyez M. Gounaris tout de suite, criait-il. II vous 
dira tout ce que vous avez hesoin de savoir pour com- 
prendre notre parti. C’est le chef de ce pays. —  Oui, 
dis-je; nous irons chez lui prochainement, puisqu’il a 
ete premier minislre apres Venizelos. —  Nous disons 
le « traitre », quand nous parlous de cet honime. 
Nous ne prononcons pas son nom, declara Baltazzi 
avec hauteur. — II n’y a pas de raison pour que je 
ne prononce pas son nom, repliquai-je; et comme 
M. Baltazzi m’etait antipathique, j ’ajoutai : J’ai quel- 
ques griefs contre M. Venizelos; mais sa politique 
etait la seule convenable pour la Grece, et je ne suis 
pas bien sure que son mouvement revolutionnaire 
actuel ne sauvera pas finalement la Grece de Fanean- 
tissement. »

Le teint de Baltazzi devint d’un rouge pourpre 
inquietant, et il me sembla tenir sa vie entre mes 
mains pendant une seconde; mais il parla et s’en 
trouva soulage, et le roi Constantin conserva Fun de 
ses partisans, Fun des plus depourvus de scrupule, 
sinon des plus hriHants.

Cette apres-midi-la me fut aussi presente un jeune 
homme, dont tous les traits respiraient la haine; il me 
dit toutes sortes d’horreurs de Venizelos. J’ai peur de
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n'avoir pas ete polie avec lui. Pendant pres de cinq 
minutes il me repeta : a Moi, je peux vous parler du 
traitre! Moi, je peux vous dire ce qu’a fait ce coquin!

—  De qui parlez-vous? demandai-je innocemment.
—  De Γ 'hornme de Salonique! De ce revolution- 

naire!
—  II y a des milliers de revolutionnaires k Salo­

nique, qui se batten! aux cotes des Allies. Auquel pen- 
sez-vous ? «

II vit que j ’etais decid0e a lui faire prononcer le 
nom.

« A l'liomme que vous appelez Venizelos, et que 
j ’appelle... », et il deversa sur le grand Cretois toute 
la richcsse d’un vocabulaire non particuliercmenl joli. 
. « fixcusez-moi, dis-je sechement, j ’ai entendu par­
ler de M. Venizelos par les grands hommes de 
France el d’Angleterre. Je connais et admire ces 
homines, non sculemeut personnellement, mais parce 
qu’ils on! merite une place dans notrc histoire con- 
temporaine. Us voient en M. Venizelos le plus grand 
hommc de la Grece dcpuis Pericles. Mais vous... qui 
fites-vous? Je n ’ai pas entendu parler de vous. »

Si les ycux de ce jeune homme avaient ete amo- 
vibles, ils seraient sortis de leurs orbites. Je ne savais 
pas qui il 6tait. A ses propres yeux et a ceux du parti 
royaliste, c’etait quelqu’un. Il avail ccrit un livre ridi­
cule pour prouver que Venizelos 6tait un fou. Mon 
ignorance a son sujct a du lui causer plus de peine 
que de colore, car le lendemain il m’envoya son livre, 
avec un mot pour me demander de le lire si je voulais 
(Jtre beau joueur.

Je le lus. Je l ’ai m6me rapporle en Amerique avec 
moi. S’il y a dans ce jeune homme quelque chose qui 
puisse lui faire pardonner, c’est qu’alors il passera sa
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vie a oublier et a faire oubliex* aux autres qu’il a un 
jour essaye de salir l ’ame d’un grand Grec.

Cette m6me apres-midi plusieurs autres thes avaient 
ete donnes en notre honneur; mais je sortis de celui- 
ci fatiguee et decouragee, commencant a me deman- 
der si apres tout I ’anatheme du monde n’etait pas 
merife. Cette reunion, organisee pour nous attacher 
plus solidement au parti royaliste, marqua le com­
mencement de ma defection.

Le m6me soil· arriva un billet legerement parfume 
de M. Baltazzi, disant qu’il etait entre en communica­
tion avec M. Gounaris, qui serait a notre disposition 
le lendemain, si nous voulions lui telephone!· pour 
prendre un rendez-vous.

C’est ce que nous fimes. Avant de rapporter nos 
nombreuses entrevues avec Gounaris, il vaut peut-£tre 
mieux commencer par resumer brievement les evene- 
ments qui amenerent la chute de Venizelos et l ’arrivee 
au pouvoir de Gounaris, qui jusque-la n’avait ete que 
simple depute de Patras.

Il y a une chose & ne pas oublier au sujet de la 
Grece, et c’est celle-ci : au debut, quand l’avenir sem- 
blait bien sombre pour les Allies, elle offrit sans 
reserve de soutenir l ’Entente. A cause d’une absurde 
bulgaropbilie —  qui malheureusement subsiste en­
core en quelque mesure en Anglelerre —  cette offre 
ne fut pas agi^e. Apres quoi, toutes les fois que la 
situation semblait particulieremeut mauvaise pour 
1’Entente dans l ’orient de l ’Europe, on envoyait pre- 
cipitamment a Venizelos un appel au secours —  sans 
tenir aucunement compte ni des circonstances, ni 
du moment —  consideres du point de vue grec. 
Puis, quand le danger etait un peu passe, on se
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remettait a flirter avec la Bulgarie, el a lui demander 
ce qu’elle penserail si on lui donnaitun boutde Serbie 
ou de Groce.

La Bulgarie —  bonne eleve de la Prusse —  restait 
la, tout le temps, la bouche large ouverte, tant pour 
protester de son amitie eternelle pour I ’Eutente que 
pour mieux allraper quelque bon morceau qui pour- 
rait tomber dedans. Cependant elle tendait sa main 
passee derriere son dos pour recevoir le gros emprunt 
que Berlin lui accordait. En novembre 1914, sir Ed­
ward Grey, craignant une nouvelle attaque de l ’Au- 
tricbe con Ire la Serbie, pressa la Grece d’aller au 
secours de celte dernifirc. Des le debut, Venizelos avait 
ete desireux de marcher avec l ’Entente; il demandait 
seulemeut (juc les conditions fusseut telles que la par- 
tie ne flit pas incgale et que son pays eut chance 
d’echappcr a ran0antissement; cela supposait soit la 
cooperation de la Bulgarie, soit sa ncutralitc certaine. 
Dans ce dernier cas il reclamait la cooperation de la 
Boumanie, et commc sa defiance a 1’egard de la Bul­
garie elail aussi profoude que la coniiance des Allies, 
il demanda que deux divisions de troupes anglo-fran- 
caiscs fussent placces entre la Bulgarie et la Grece.
• L ’Enlenle se liata d’accepter —  seulement elle 
esquiva les deux premieres conditions tres impor- 
tanles, et se con ten la de promettre les deux divisions. 
Elle assurait vaguement Venizelos de sa coniiance 
dans les bonnes intentions de la Bulgarie et declarait 
que la participation de la Boumanie etait de moindre 
importance.

M. Venizelos refusa de marcher dans ces condilions- 
la, et comine TAuti'iche n’attaqua pas la Serbie a ce 
moment, on admit de nouveau qu’il n’y avait pas lieu 
pour la Grece d’intervenir.
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En janvier 1915, des nuages obscurcirent une fois 
de plus rhorizon de la Serbie et de nouveau sir Edward 
Grey s’adressa a Venizelos et, par l ’intermediaire de 
sir Francis Elliot, dit au premier ministre grec qu’il 
tenait pour certain que la France et la Russie consen- 
tiraient a faire a la Grece de grandes concessions en 
Asie Mineure en retour de l ’aide apporlee a la Serbie.

Venizelos se rendait comple de la gravite de la 
situation pour les Allies et etait plus que jamais desi- 
reux de venir a leur secours. II pressentit la Rou- 
manie et essaya de toutes ses forces de conclure avec 
elle quelque arrangement; mais ce dernier pays 
repoussa obstinement toutes ses ouvertures. Alors, 
sachant que tout au moins il fa lla it  etre sur de la 
neutralite de la Bulgarie, il concut l ’idee que la Grece 
serait en etat de l ’acheter.

La Bulgarie depuis longtemps jetait des regards 
d’envie sur les riches provinces macedoniennes de 
Drama-Kavalla, peuplees de Grecs et de Turcs. Veni­
zelos projeta de lui offrir ces provinces en retour de 
sa promesse absolue de neutralite. Il exposa ce plan 
au roi Constantin en deux lettres, trop lougues pour 
6tre ici reproduites, datees des 24 et 30 janvier 1915. 
C’etaient d’admirables lettres, coniidentielles, desti- 
nees a n’etre vues que de deux ou trois personnes en 
dehors du Roi. La Grece avail maintenant une occa­
sion, telle que depuis avant la decouverte de l ’Ame- 
rique elle n’en avail point eue, d’unir sous son dra- 
peau tous les Hellenes d’Asie Mineure, qui depuis des 
siecles avaient souffert sous la mauvaise administra­
tion des Turcs. Il y avail quelque risque, comme il y 
en a dans toule grande aventure, mais toutes les 
0ventualites etant prevues, — comme Venizelos les 
prevoyait, — le risque etait modere. Il s’agissait de
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renoncer a une petite etendue d’un pays d’une grande 
ricliesse, contre la chance d’obtenir un vaste empire, 
d’une ricliesse bien plus grande et peuple par les plus 
loyaux des Grecs.

L’n liomme d’Ktat, un liomme d’affaires, meme un 
homine politique aurait difficilement pu apercevoir 
les perspectives qui s’ouvraient a la Grece, sans etre 
emu devant tant de splendeurs. Le Roi ne le fut pas. 
Bien plus : il revela ces lettres confidentielles, apres 
la chute de Venizelos, et il permit a Gounaris d’en 
publier des extrails tronques, dans un interet politique 
mesquin, sans souci du mal que cette publication pou- 
vait faire au pays, dont il aurait dii plus jalousement 
que tout autre sauvegarder les interets.

Il y avail une troisiemc lettre —  plus confidentielle 
encore s’il est possible —  dans laquelle Venizelos 
expliquait au Roi pourquoi il pensait qu’il serait de 
l ’intenM de I ’Angleterrc d’elever une Grece forte en 
face d’une Russie trop puissante. Constantin donna 
cette lettre a son frere, le prince Nicolas, qui se rendit 
en toute hate en Russie et mit cette lettre entre les 
mains du Tsar. Ainsi Constantin trahissait son ministre 
au profit du chef d’un pays dont les ambitions etaieut 
opposees k celles de son propre pays. Il avait pour 
l ’autocrate d’une nation peu amicale plus de sym- 
patliie (pie pour un ministre constitutionnel de son 

i propre pays —  ministre d’ailleurs qui l ’avait ramene 
de l ’cxil auqucl la revolution non sanglante de 1909 
l ’avait condamne, alors qu’il etait Prince royal.

M. Repoulis m’a dit a Salonique ceci: quand M. Ve­
nizelos lui lut sa premiere lettre au Roi, lui, Repoulis, 
demanda : « Et vous allez envoyer cette lettre au Roi? 
— Oui. —  IV’en faites rien, je vous en prie. Il se ser- 
vira de cette lettre pour, vous briser. »
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Loin de partager la defiance du ministre de l ’lnte- 

rieur, M. Venizelos le reprimanda, disant : « Com­
ment puis-je travailler avec un liomme, si je me defie 
de lui de cette facon? » Repoulis avail repondu : « II 
faut vous defier de lui, parce qu’il est indigne de votre 
confiance. » Et, une fois de plus, il avail essaye de 
montrer a Venizelos quele Roi jouait un double jeu et 
etait traitre aux interets de la Gi'ece.

Inutile de dire que Venizelos ne se laissa pas con- 
vaincre. II envoya Ies deux Iettres au Roi. Mais quelques 
jours plus lard la Bulgarie conclut a Berlin un nou­
veau grand emprunt, a des conditions plus onereuses 
que celles qui lui etaient offertes en France; Venizelos 
alors comprit tout de suite ce que Downing Street ne 
parut comprendre qu’au moment oil la Bulgarie tomba 
effectivement sur la Serbie, & savoir qu’il n’y avait 
plus aucune chance d’amener par un pot-de-vin la 
Bulgarie a se mettre aux cOtes de l ’Entente.

II ne s’avanca done pas plus loin sur ce terrain, et 
comme la Bulgarie a ce moment n’attaqua point la 
Serbie, toute la question de l ’intervention de la Grece 
put de nouveau etre laissee de c6te.

En fevrier 1915, au moment oil les Allies d0ciderent 
d’attaquer les Dardanelles, la guerre cessait pour Veni­
zelos d’£lre une guerre « europeenne » . Si la Turquie 
devait etre attaquee, —  cette Turquie dont l ’Asie 
Mineure etait en grande partie grecque de race, de 
sentiment et de religion, —  la Grece ne pouvait plus 
rester en dehors de la guerre, surtout parce que ces 
pays, si foncieremenl grecs au point de vue ethnique, 
etaient convoites aussi par ritalie.

Venizelos n’est pas, strictement parlant, un mili- 
taire; mais il ne faut pas ouhlier que des l ’age de 
freize ans il se hattait; et il se peut que Texperience



acquise dans les moutagnes de Crete en face des 
troupes regulieres turques, lui ait donne une educa­
tion supericure, a certains egards, k celle que Ton 
recoil dans les 0coles militaires d’Allemagne. Au 
debut de l ’affaire des Dardanelles, Venizelos souhaita 
lout de suite envoyer un corps d’armee —  quelque 
cinquante mille hommes —  prendre part a l ’attaque. 
II aurait pu le faire dans les quinze jours, et, a ce 
moment-la, il n’y avail que cinquante mille Turcs 
dans la presqu’ile de Gallipoli, qui n’etait pas fortifiee.

Pendant tout le cours de cette guerre l’etat-major 
general royaliste a souffert d’une attaque de « pieds 
froids n, (|tii serait inexplicable cbez des militaires 
b-raves, n’elaient certains fails qui seront racontes 
quand le moment sera venu.

Cet etat-major general, controle par Dousmanis et 
Melaxas, affirma, vraisemblablement, au Roi qu’il 
serait hasardeux d’envoyer tant d’hommes hors de 
Grece, el Constantin repoussa la demande de Veni­
zelos.

Le Cretois, alors, se contenta de demander une 
unique division de quinze mille hommes et proposa 
de rappeler une division de reserve afin que 1’armee 
grecque de deux cent mille hommes ne flit pas dimi- 
nuee d’une seule unite.

Le roi Constantin repondit qu’il fallait reunir, pour 
delibcrer sur celle matiere, un conseil de la Couronne 
de tons les ancicns premiers ministres. Dans ce con­
seil les adversaires politiques de Venizelos eux-memes 
reconnurenl que la Grece ne pouvait rester neutre si 
la Turquie devail etre attaquee. Malgre la decision 
unanime de ce conseil de la Couronne, Constantin 
refusa encore d’envoyer a Gallipoli meme une divi­
sion, reprenant ce miserable pretexte qu’il ne fallait
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pas affaiblir la Grece par Γenvoi au dehors d’aucune 
partie de ses troupes.

Aim d’etre parfaitement juste pour lcs royalistes et 
aussi pour montrer quelques-unes des conditions defa- 
vorables dans lesquelles l ’Entente travaillait alors, je 
ne dois pas oublier de mentionner le fait suivant : 
M. Sazonoff, ministre des Affaires etrangeres de Russie, 
informa Jean Dragoumis, ministre de Grece a P0tro- 
grad, «que la Russie verrait avec deplaisir la coopera­
tion de l ’armee grecque a la prise de Constantinople » . 
La Russie alia plus loin et indiqua qu’elle n’approu- 
verait la participation de l ’armee grecque a aucune 
operation en Turquie d’Europe.

La raison de cela est bien simple. Constantinople 
a ete capifale de l ’Empire grec byzantin pendant onzc 
siecles, avant d’£tre prise par les Turcs. C’est aujour- 
d’hui encore une ville plus grecque que turque et les 
millions de Grecs qui vivent en Turquie revent tou- 
jours au temps oil Constantinople de nouveau leur 
appartiendra. Ils ont le sentiment qu’elle leur appar- 
tient moralement.

D’autre part, pendant des siecles, la Russie a d0sire 
Constantinople et a proclame tout baut qu’elle etait 
necessaire a son existence. II est nature! qu’elle n’ait 
pas desire voir l ’armee d’un pretendant, qui avait 
l’anteriorite, intervenir dans la prise de la ville; elle 
craiguait que le monde, avec ses idees morales nou- 
velles, n’accordat le prix a celui qui ferait valoir, 
pour se le faire adjuger, un droit moral superieur.

La Russie refusa jalousemeut aux Grecs la simple 
permission de participer a la prise de Constantinople 
cn sa faveur; ce refus pourrait bien lui avoir fait 
perdre toute chance de la posseder jamais elle-meme. 
Et ce serait, semble-t-il, d’une justice absolue. II n’est

6



guere douteux que, si le premier plan de Venizelos 
avait et6 suivi, Constantinople ne fnt tombe aux mains 
des Allies. Les Turcs eux-memes on etaient si con- 
vaincus qu’ils avaient fait tous leurs preparatifs pour 
envoyer leur gouvernement a Brousse, au cas oil les 
Grecs enverraienf cinquante mille hommes a Gallipoli.

Les royalistes tirerent tout le parti possible de cette 
attitude de la Bussie. « Comment, nous disaient-ils, 
pouvions-nous participer a l’expedition, quand la 
Russie offieiellenient, par noire propre ministre, nous 
disait qu’elle ne soubaitait pas nous voir y participer? 
11 n’y avait que ce fou de Venizelos pour concevoir 
une telle idee. »

Ils omettaient d’ajouter que la Finance et l ’Angle- 
terre avaient reussi a persuader la Russie de changer 
d’altilude; le fait fut porle a la connaissanee de la 
Gr£ce par son ministre a Paris, M. Romanos.

M. Venizelos lui-m6me avait tranquillise la Russie 
en d6clarant que la Grece n’avait aucune vue an- 
nexionniste sur Constantinople. Chaque fois que les 
royalistes parlaient de cela, leur bouche ecumait de 
rage. « Avez-vous jamais entendu parler d’un Grec, 
disaient-ils, qui renoncerait formellement a ses pre­
tentions sur Constantinople? »

Je partageais moi-mfime cette opinion des roya­
listes, ct, a Salonique, j ’ai vivement attaque M. Veni­
zelos a ce sujet, lui disant : «J’espere que c’est la une 
des inventions de vos ennemis et que vous n’avez 
jamais dit cela. —  Mais je l ’ai dit, madame, et c’etait 
mon opinion, repondit-il sans hesiter. Comment pou­
vions-nous, petite nation que nous sommes, prendre 
une ville dont la possession embouteillail une nation 
de deux cents millions d’ames, comme la Russie, sans 
parler de la Roumanie? Si nous avions contre nous
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deux cents millions d’hommes, tot ou tard ils nous 
ecraseraient. II faut que les nations vivent. II faut a la 
Russie une sortie sur la Mediterranee, et Constanti­
nople est la seule possible. Je souhaitais aider les 
Allies a forcer les Dardanelles et aider la Russie a avoir 
sa sortie, parce que je souhaitais que la petite Grece 
fit tout ce qu’elle pouvait pour lesgraudes Puissances. 
Elle ne pouvait esperer gagner Constantinople, mais 
le reste du monde hellenique pouvait lui etre donne. » 
De tout son cceur et de tout son pouvoir il defendit ce 
plan; mais le ruse Constantin, connaissant la loyaute 
absolue de cet liomme, lui dit : a Vous voulez faire 
entrer la Grece dans la guerre aux cotes de l ’Entente; 
mais vous n’avez pas le droit de le faire, parce que 
vous n’avez nullement ete elu sur cette plate-forme. 
Vous £tes arrive au pouvoir avant la guerre, vous ne 
pouvez, pour rester correct, soutenir que vous repre- 
sentez le peuple sur ce point. La Grece — et specia- 
lement dans ses provinces nouvellement acquises —  a 
le droit d’etre consultee avant que vous ne la lan- 
ciez dans la guerre.»

M. Guillemin, minislre de France a Athenes, disait 
de M. Venizelos : « Pour un liomme politique, il a un 
defaut; il veut toujours pouvoir etaler ses actions et 
dire : elles sont pures; elles sont justes. » Telle est en 
effet la note fondamentale du caraclere de M. Veni­
zelos, et quand le Roi fit le coup de dire que le pre­
mier minislre ne pouvait correctement representer le 
peuple dans la question de Γ entree en guerre, Veni­
zelos en convint et demissionna, afin de se repre­
senter devant le peuple et de lui poser la question.

Venizelos agissait de bonne foi. Le Roi, non. Ses 
partisans memes reconnaissent un fait : au lieu de 
proceder immediatement aux elections —  conforme-
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ment a la constitution —  sur la question de la guerre 
ou de la paix, il les ajourna pendant des mois, pro- 
fitant de ce delai pour faire un «jeii politique», en 
vue de briser l ’autorite du Cretois sur le peuple. U 
appela Gounaris pour former un cabinet provisoire; 
puis a eux deux, avec l ’etat-major general et tous les 
parasites de la Cour, ils travaillerent desesperement 
et sans scrupules a gagner Ie pays a leur parti.

Sous le gouvernement de Gounaris, la Gr6ce tomba 
tr£s bas. Tous les politiciens corrompus des temps 
d’avant Venizelos redeurirentet reprirenlleurancienne 
activite. Le Roi prdtait son nom et sa popularite non 
douteuse pour aider Gounaris a organiser un parti qui 
briserait Venizelos.

C’est dans ce temps-la que le Roi donna a Gounaris 
les lettres conlidcntielles de Venizelos au sujet de la 
cession des provinces de Drama-Kavalla; comme 
Repoulis l’avait craint, ils publierent non pas les 
lettres integrates, mais des extrails soigneusement 
cboisis <|ui ne pouvaicnt manquer de jeter sur Veni­
zelos un jour defavorable aux yeux des Grecs.

L ’etat-major general faisait connaitre partout son 
opinion, disanl que l ’expedition des Dardanelles 
etait condamnee a un ecbec, et proclamant que si 
Venizelos avail engage la Gr0cc dans cctte affaire, la 
Grece aurait eu le sort de la Belgique. SeuI le Roi, 
disail-il, grace a sa grande perspicacite et a son amour 
pour le peuple, avail ete en etat de resister a Venizelos 
et de sauver la nation.

Il n’y a pas de calomnie ni de fourberie politique 
dont les vieux politiciens aient manque de faire usage 
contre Venizelos : il etait a la solde de la France, 
en train d’amasser uue fortune enorme; cela etait 
affirme avec tant de force que les royalistes ont, sans
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doute, du finir par le croire eux-memes. Cette cam- 
pagne fut soutenue de toutes les manieres par l ’or 
allemand qui fut prodigue a la Grece, naturellement 
frugale, au point de l ’eblouir. Et comme si ce n’en 
etait pas encore assez, la fatalite s’en m£la et fit que 
Constantin tomba malade.

En 1909, Constantin, alors Prince royal, etait si 
impopulaire que son frere et lui etaient exclus des 
clubs d’Athenes et etaient obliges d’aller vivre a 
1’etranger. Quand Venizelos devint premier ministre, 
il dit que si la Grece devait avoir une maison royale, 
les membres de celte famille devaient jouer leur role 
et non pas se cacher a l ’etranger. Il fit done revenir 
les Princes et reintegra Constantin a sa place dans 
Pawnee. Le Cretois fit tous ses efforts pour rend re 
Constantin populaire; pendant les deux guerres bal- 
kaniques, il le placa autant que possible en pleine 
lumiere, restant lui-meme en arriere et dans l ’ombre, 
et faisant le travail. Il reussit si bien que, grace a son 
propre prestige, il reudit Constantin tres populaire, 
et maintenant celte maladie Opportune le rendait 
encore plus cher a la masse.

Cette maladie fut un capital politique merveilleux. 
Les royalistes (ce qui ne fait qu’un avec les gouna- 
ristes) repetaient a tous les echos qu’ « un vote pour 
Venizelos est un vote pour la guerre » , mais comme 
les Grecs votent avec des boules noires et blanches 
appelees balles, ilsajoutaient : a Toute balle en faveur 
de Venizelos est une balle dans la blessure du Roi » .

On a peine a imaginer une facon plus incorrecte de 
faire des elections, et ce procede fut mis en usage, 
pendant des mois, avec toute l’habilete dont les vieux 
politiciens et l’etat-major etaient capables. Malgre 
tout ce qu’ils purenl faire, malgre la popularite per-



sonnelle clu Roi, malgre 1’or de PAllemagne, malgre 
la fatigue que le pays ressentait apres deux guerres, 
Venizelos fut reelu par une majorite solide —  et dans 
la Vieille Greco par une majorite enorme. (Dans les 
provinces uouvellement acquises, les Juifs et les Turcs 
avaient ete unauimement contre lui.)

La piupart des etrangers qui traversent la Grece 
ou naviguent dans ses eaux n’ont jamais rendu 
suffisamment aux Grecs la justice qui leur est due 
pour avoir resiste a pres de troismois d’une campagne 
d’or, de traitison et de mensonge —  favorisee par uu 
acle d’une incroyalde sottise des Allies.

Tandis que (’administration de Gounaris remettait 
ill^galement les elections et organisait un parti, elle 
faisait en m6me temps a PEntente des propositions de 
cooperation. La deruierc fut faite en mai 1915; il 
s’agissail de sc joindre a PEntente seulement avec la 
flotte el de garder 1’armee en vue d’une agression 
possible de la part de la Bulgarie. En retour, on 
demandait, eutre autres choses, la garantie de l’inte- 
grite de la Gr6ce pendant la guerre et les negotiations 
de paix.
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Je ne puis imaginer qu’une plus grande imbecillit0 
eut pu el re commise par les Allies. Nous voyons une 
nation dout ou desirait Passistancc et dont les membres 
etaient des amis, mais une nation corrompue par Por 
de PAllemagne, nous voyons la un parti pro-germain, 
un Roi pro-germain et une Reine prussienne, et c’est 
ce peuple que PEntente veut se concilier en lui decla­
rant : « Nous ne pouvons vous promettre votre in Ιέ-
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grite en echange de votre assistance, parce que nous 
ne desirous pas dέcoul·ager votre eunemi hereditaire 
qui guigne vos territoires. »

Voila comment l’Enteute fournissait des armes aux 
royalistes sous le regime de l ’ignominieuse adminis­
tration de Gounaris, au moment ou le Roi descendait 
de son trone, se faisait chef de parti, voulait vaincre 
Venizelos et la democratic —  pour assurer la victoire 
de l ’AHemagne et de I ’autocratie.

A ceux qui accusent le peuple grec de lachete et de 
soif de l’argent, il faut rappeler que le peuple grec 
a vote pour Venizelos et la guerre —

*—  a
peu pros un an apres le debut de la guerre, alors que 
la Belgique etait ecrasee, la Serbie menacee, la cam- 
pagne des Dardanelles en train de tourner au d6- 
sastre.

Venizelos fut reelu en juin, mais une fois encore le 
Roi empecha le Cretois de prendre en main le pou- 
voir. Sous pretexte que Constantin 0tait trop malade 
pour s’occuper des affaires, l ’administration de Gou­
naris fut prolongee de deux mois.

Durant ces deux mois (je l ’ai appris plus tard) fut 
mis au point un complot qui avait un double objectif: 
trahir la Gr£ce et trahir les Puissances de I ’Entente. 
Durant ces deux mois Constantin joua d6finitivement 
sa couronne contre un avantage qui a dA lui paraitre 
valoir le risque.

Venizelos devait reprendre la place de premier mi



nistre en aoiit 1916. Treize jours avant, sir Edward 
Grey nolifia a M. Gounaris que I ’Eutente avait decide 
de reconstituer la Ligue balkanique et, acet effel, avait 
offert a la Ilulgarie les provinces de Drama-Kavalla.

L ’effet de cette communication sur les Grecs fut 
formidable. Un eminent venizeliste, parlant de cela, 
me dit : « Je ne connais pas leurs intentions, mais 
s’ils avaient voulu miner l ’influence de Venizelos sur 
le peuplc, ils n’auraient pas pu faire mieux. 11s l ’ont 
verilablement crucific. «

Cliose curieuse : M. Guillemin, ministre de France 
a Athencs, parlant d'unc autre affaire, nous dit un 
jour : a Venizelos est un propheto, et il a etc cru- 
cifie. » A quoi je rcpondis : « Oui, et si les royalistes 
Pont crucifie, I ’Enlente a fourni la croix et les clous. »

Revcnons maiutcnant a nos entrevues avec M. Gou­
naris. Quoiqu’il ne flit plus premier ministre a ce 
moment —  a cause de 1’opposition de ('Entente —  et 
n’eiit plus de situation ofiicielle, neanmoins il etait 
uuiversellement admis qu’il etait un instrument utile 
entre les mains de ceux <|ui avaient le gouvernement 
eifectif de la Groce. Parmi ceux-ci, il est tres neces- 
saire de le constaler, ne figurait pas le professeur 
Lambros, premier miuistre nominalement. Nous avons 
beaucoup entcndu parlor de M. Gounaris : les roya- 
lisles vantaicnt son savoir et son intelligence ; les 
venizelistes el les neutrcs le consideraient cotnme le 
pirc type de 1’homme politique sans scrupules. Je 
dois avouer qu’a la fin de la seconde semaine de 
notre s^jour a Atbenes, des doutes pcnibles envabirent 
mon ccrveau et mou cceur. Je me defendais contre 
eux de mon mieux : il etait triste d’avoir cte le cham­
pion de ce Roi pendant deux annees entiferes et de
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commencer maintenant ii pcrdre ma foi en lui. Au 
sujet de son parti mes doules augmentaient journelle- 
ment —  mais le Roi pouvait hien elre la viclime de ce 
parti. Gounaris etant si vivcment attaque par les veni- 
zelistes et si ardemmenl defendu par les royalistes, 
et, de plus, le Roi ayant semble, dans son entretien 
avec nous, attacher tant d’importance aux rensei- 
gnements qu’il pourrait nous donncr, je contiuuai ii 
chercher a le rencontrer, dans 1’espoir qu’il dissipe- 
rait mes doutes.

Nous primes rendez-vous par telephone el, apres le 
dejeuner, nous allames au Tourist Hotel, oil il vivait. 
Manifestement les domesliques de l ’hotel etaient par­
tisans de M. Gounaris. C’etait facile a voir a leur facon

«%

de prononcer son nom et a l ’air d’importance qu’ils 
avaient en nous menant a ses appartements.

Nous trouvames son petit salon —  de la fenetre 
duquel on avait une vue enclianteresse —  rempli 
d’hommes politiques; M. Gounaris etait en tete-a-t£te 
dans la piece voisineavec d’autres liommes politiques; 
il vint bientot a nous, nous serra les mains longue- 
ment et congedia les autres visiteurs. Nous fumes 
laisses seuls avec M. Gounaris, avec ses livres en 
toutes sortes de langues, et en face de 1’Acropole qui 
nous contemplait du haut de sa colline, a la fois dis­
crete et sublime.

La premiere impression que fait M. Gounaris est 
tres favorable. Il a un grand corps bien bati, un peu 
maigre; on le prendrait facilemenl pour un Ameri- 
cain du type brun, et sympatbique. Son regard pene­
trant est adouci par un peu de langueur. I) portait la 
redingote noire proverbiale des homines politiques 
d’Europe; il a lout le physique de sa profession 
d’homme de loi.
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« Je suis en verite enchante de vous recevoir, car 
je suis persuade que je vais pouvoir vous exposer 
clairement la situatiou et que vous verrez que la. 
Grece, loin d’etre une miserable, est en realite une 
victime dans cette guerre. »

A pres ce debut de bon augure, il se mit a nous 
montrer pourquoi le traite avec la Serbie etait de- 
venu caduc ou inoperant, et n ’obligeait nullement la 
Grece a se porter au secours de la Serbie. Ce traite 
avec la Serbie etait toujours le point sur lequel les 
royalistes elaient obliges de se defendre desespere- 
ment; car le fait concret, et qui ressortait aux yeux du 
monde entier, etait que la Grece, ayant une alliee, 
I ’avait abandonnee au moment du pire danger. Les 
royalistes faisaient done les plus grands efforts pour 
prouver :

Premic*rement. Que la Grece n’avait pas de traite 
avec la Serbie, altendu qu’aucune « convention m ili- 
taire » n’avait etc conclue entre les deux pays.

Deuxiemement. Que si elle avait un traite, e’etait 
sculement contre la Bulgarie et non contre un ennemi 
plus fort.

Troisi6mement. Que m6me si elle avait un traite 
avec la Serbie a contre toute tierce puissance », il 
etait abroge, rendu « caduc » par diverses actions 
de la Serbie, notamment par son consenteraent —  
donn6 sous la pression de l ’Entente —  a la cession 
d’une partie de son territoire macedonien, en vue 
d’acbeler la Bulgarie.

J’ai aujourd’hui peine a comprendre comment j ’ai 
pu 6tre la dupe, meme un moment, de leurs raison- 
nements specieux. Mais quand des gentlemen, occu­
pant les plus hautes situations dans un Etat civilise,—  
a commencer par le Roi et jusqu’au bas de la hierar-
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chie, —  vous affirment sur leur parole d’honneur que 
telles et telles choses sont des faits reels, il fant avoir 
1’esprit v raiment sceptique pour ne pas attacher quelque 
importance a leurs paroles.

Gounaris, comme les autres, se mit a nous mon- 
trer pourquoi la Groce n’avait aucune obligation legale 
quelconque de se porter au secours de la Serbie. II 
parlait avec l ’abondance specieuse des chicaneurs ma- 
lins, et entrait dans des details techniques, comme font 
les avocats. Quand il eut fini, un vrai degout se lisait 
sur le visage de mon man, qui, se tournant vers moi, 
dit tout haut : « C’est tout a fait la fable du loup et de 
l ’agneau buvant au m£me ruisseau. » J’ajoutai :

« Monsieur Gounaris, si je n’elais que journaliste, 
je devrais publier cette explication que vous nous avez 
donnee; mais je suis Grecque aussi, et je ne veux pas 
faire savoir de quel meprisable raisonnement un Grec 
est capable. »

M. Gounaris fut-il deconcert0 par ce franc parler? 
Il ne changea pas de couleur, sa respiration garda 
tout son calme; il avait l ’air innocent d’une colombe, 
et n’essaya ni explications ni contre-attaque. D’un air 
debonnairc il passa a un autre sujet; son sourire avait 
1’onction sacree d’un archev^que donnant sa benedic­
tion aux fideles. Il me souriait comme si nous etions 
les meilleurs amis du monde, comme s’il etait un 
grand sage et moi un petit enfant dont il fallait 
menager les caprices.

Dans son recit, Gounaris en arrivait maintenant au 
moment oil il fut premier ministre. Pour entrer en 
mati£re, je lui demandai : « Avez-vous ete elu? —  
Non. Le Roi m’a charge de former un cabinet. —  
Alors, pourquoi n’avez-vous pas fait les 0lections tout 
de suite? —  Je n’avais pas de parti, repondit-il nai-
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vemeut. Si nous avions fait les elections, Venizelos 
enlevait tons les votes du pays. »

Ces mots-la faisaient 1’effet d’une porte qui s’ouvre 
et pennct de jeler un regard dans une piece jusque-la 
hermetiquemcnt close. Ils n’avaient pas fait les elec­
tions, parcc que Venizelos eut gagne la partie. S’il 
avail ete elu, il aurait aussitot engage le pays dans la 
guerre aux coles des Allies.

Je commeucai a eprouver une vraie souifrance; car 
une pensee passail comme un eclair dans mon esprit: 
le Roi aurait-il etc, des celte premiere periode, contre 
1’Kntentc? Je rejclai cette pensee; j ’esperais que seule 
la ruse diabolique dc l ’liomme que j ’avais devant moi 
«tail an fond de cetle fourberie, et que le Roi n’y etait 
pour rien. Le Roi dcvait etre simplement la victime de 
ses intrigues.

C’elail un tableau cbannaut qui s’offrait a mes 
yeux : M. Gounaris, ncgligcmment assis sur son fau- 
teuil confortable, les janibes croisees, sa main di’oite 
gracieuscment occupee a jouer avec un cbapelel de 
perles, tandis qu’il repondait a mes questions et gar- 
dail le sourire d’une conscience satisfaite. Des nos 
premieres enlrevues je me inefiai de Gounaris, et 
dans les dix-nenf on vingt lieures de conversations 
politiques <|uc nous eiimes avec lui, il ne m’a pas une 
minute donne l occasion de changer d’idee a son 
cgard, quelque cbarmant qu’il flit.

« Rourquoi M. Venizelos n’cst-il pas revenu au 
pouvoir aussitiM a pres son election? —  Ob! il y est 
revenu bienlot apres. —  Mais non! Elu en juin, on 
nc lui a laisse prendre le pouvoir qu’en aoiit. —  La 
sante de Sa Majesle ne lui permettait pas de le rece- 
voir. —  Si la maladic du Roi durait, on aurait pu 
donner la regence au Prince royal pour regler les
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affaires urgentes. Le pays ne pouvait etre laisse dans 
I ’incertitude. Π fallait un regent. Pourquoi pas des 
l ’eleclion de M. Venizelos? — Je ne me rappelle vrai- 
ment pas pourquoi cela ne s’est pas fait tout de 
suite. Ce point n’est pas tres important, n’est-ce pas?» 
Inutile de continuer sur cette voie; rien ne faisait 
contre les faux-fuyants du depute de Patras.

«Monsieur Gounaris, pourquoi avez-vous pris les do­
cuments confidentiels que M. Venizelos avait envoyes 
au Roi et vous en 6les-vous servi dans un interct de 
parti? —  Sa Majeste me les a donnes. — Faisait-elle 
bien de vous les donner? —  Certes, puisque Sa 
Majeste estimait que Venizelos avait une influence 
funestc sur le peuple. II importait, avant les elections, 
de montrer au peuple quel liomme etait Venizelos. » 

C’etait la, une fois de plus, 1’aveu des raisons pour 
lesquelles les elections avaient ete retardees. Venizelos 
etait puissant; il avait de 1’influence sur le peuple; le 
Roi x'oulait ruiner cette influence avant les elections. 
Nous approcliions peu a peu de la reponse a cet essen- 
tiel pourquoi qui me tourmentait tant, nous allions 
tenir ce pa rce que qui expliquerait loute l ’enigme 
grecque. Plus je m’en rapprochais, plus je devais 
user de prudence et de circonspection. Gounaris est 
malin : il ne faut pas Ini laisser voir que nous n’avons 
pas confiance eu lui. Il faut le laisser parler. Comme 
beaucoup de Grecs, il parle avec abondance —  eu 
trois langues —  el il est un produit de la culture alle- 
mande. Il s’etendit longuemcnt sur les leltres conii- 
dentielles de Venizelos que le Roi lui avail trailreuse- 
ment communiquees pour <ju’il s’en servit la « oil 
elles feraient le plus de bien « . Son ardeur patriotique 
et son indignation contre Venizelos inspiraicnl vrai- 
mcnt son discours : « Si Venizelos, disail-il, voulait
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faire d’un territoire grec l’objet d’un marchandage, 
c’etait parce qu’il n’etait pas Grec, mais Cretois, insu- 
laire, incapable de comprendre le veritable helle- 
nisme.

—  Mais vous eliez aveugle, disais-je. Si vous aviez 
abandonne cos districts, vous auriez gagne Smyrne et 
s o d  hinterland, qui out trois fois plus d’importance et 
de valeur que les provinces de Drama-Kavalla. C’etait 
donner quarante dollars pour en xecevoir cent. (En 
realite, c’ctait plutot pour en recevoir mille.)

—  Tout d’abord, reprit Gounaris de son ton le plus 
hautain, —  coniine bcaucoup de gens circonspects, 
Gounaris savait etre tres hautain, —  tout d’abord, 
madamc, nous parlions d’ames grecques et non pas 
de dollars.

—  Nous parlions au figure et vous dtes un homme 
assez intelligent pour comprendre la comparaison que 
j ’ai faite. »

Gounaris introduisit soigneusement une nouvelle 
cigarette dans son bout d’ambre. C’etait une facou 
excellenle de gagner du temps sans paraitre hesiter.

Non, reprit-il doucemcnt, ce n ’est pas cela. 
Nous nc devions recevoir en Asie Mineure qu’un ter­
ritoire equivalent a celui que nous cedions. a la Bul- 
garie. Vous voyez done <|ue, tandis que la Bulgarie se 
serait renforcee de toutes les provinces cedees, au 
contraire la Groce, territorialement, ne serait restee 
que juste aussi forte qu’elle etait. En realite elle 
aurait cte aifaiblic, car ces nouveaux territoires 
auraient etc lointains, tandis que les districts de 
Drama-Kavalla etaient contigus a la Groce. »

M. Gounaris nous χ-ecevait en s’appuyant sur une 
pile formidable de documents. II avail des copies dac- 
tylograpliiees de toutes les pieces diplomatiques
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echangees entre la Grece, la Serbie et l’Entente pen­
dant et avant son administration. Je me suis quel- 
quefois demande si ce n’etait pas la meme pile de 
documents que le docteur Streit avait utilisee et 
qu’ils se passaient Tun a l’autre pour noire edifica­
tion. Tout en parlant il nous avait montre papiers 
sur papiers. Maintenant, cependant, il y avait comme 
un regret dans le ton de sa voix, quand il contiuua : 
it Malheureusement je n’ai pas ce matin sous la 
main le document special qui prouve ce que je viens 
de vous dire. Je vous le montrerai a votre premiere 
visite. » Il s'arrgta de parler, gardant aux levres et 
dans les yeux son sourire pontifical.

Il y avait la un oubli singulier de la part d’un 
homme si laborieux. Il avait prepare pour nous tous 
ses documents et, chose inexplicable, le plus impor­
tant de tous manquait. Nous altendimes notre pro- 
cliaine rencontre, plus intrigues que jamais. Deux 
jours apres, avec un air triomphant, M. Gounaris 
sortit les documents qui avaient manque et nous en 
donna lecture. C’etait un papier naif, adi’esse par sir ■; 
Edward Grey a la Bulgarie — et non a la Grece — , \ 
rinfox*mant qu’elle recevrait du cote de Drama-Ka- \ 
valla exactement autant de territoire que la Grece en i 
recevrait en Asie Mineure. /  ’

Vous pouvez differer d’opinion avec un homme et 
rester avec lui en termes amicaux. Mais vous ne 
pouvez le traiter de faussaire et de menteur sans 
grand dommage pour vos relations. Le document que 
Gounaris nous montrait etait si manifestement forge 
que la seulc maniere de continuer I ’enlrclien avec 
Gounaris — ce que nous souhaitions beaucoup de 
faire — etait de faire semblant de Γaccepter pour 
vrai. Je fis semblant.
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« Je commence a comprendre, dis-je avec une 
appareute sincerite, poiirquoi vous voulez diminuer 
l ’inilnencc de M. Venizelos sur le peuple grec. —  
Voila qui va bien, repondit-il avec satisfaction. Nous 
etions convaincus que nous vous ferions voir com­
ment il ne jouait que son propre jeu. Vous vous sou- 
venez comment au mois d’aoiit 1914, lorsque Veni­
zelos, commc un fou, mit la Gri?ce sans conditions aux 
c6tes de TEntente, I ’Angleterre, la France el la Russie 
remercierent la Grece, mais lui dirent qu’elles prefe- 
raient la voir rester neutre. —  Oui, le docleur Slreit 
nous a moutre des copies de leurs lelegrammes. »

M. Gouuaris se leva et se rapprocha de nous. « A 
ce moment les Allies souhaitaient la neutralitc de la 
Grece, parcc qu’ils n’avaient pas besoin d’ellc. Ils 
n’ont jamais dit a ce moment-la que la Grece flit 
I ’alliee de la Serbie. Ils preferaient laisser la Grece 
hors de cause, parce qu’ils ne voulaient pas luidonner 
un Hard a la fin de la guerre. Mais en novembre les 
choses tournerent mal pour les Allies et la Serbie, et 
tout h coup ils se souvinrent non sculement de l ’offre 
de M. Venizelos mais ils se rappelercnt aussi que la 
Grece etait I'allicc de la Serbie, —  et maintenant 
c’elait le devoir de la Grece de se porter au sccours de 
son a I lice. »

M. Gouuaris choisit deux pieces dans sa pile de 
documents et nous les lut. La premiere etait cclle 
dont j ’ai dejii parle et dans laquelle M. Venizelos 
declarait sa conviction absolue que, si la Grece devait 
.seconder les Allies, il fallait que la Roumanie mar- 
chat avec el le et que la Bulgaric soit en fit autant, soit 
garantit sa neutralitc. La seconde (c'elail une reponse 
a la premiere) etait ecrile d’un style qui etait, diplo- 
matiquemenl parlant, discourtois sinon menacant.
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Elle accusait Venizelos de chercher a s’esquiver. 
C’etait une reprimande des plus sevferes.

« Et maintenant, continua Gounaris, je vais vous 
soumettre les preuves de la perfidie de M. Venizelos.» 
II choisit dans son dossier un aulre papier dacty- 
lographie et me le pass'a. II etait ecril en grec. II 
venait du ministre de Grece a Londres, qui ecrivait 
a M. Venizelos «· que le Premier etait tres heureux 
d’apprendre que ce n’etait pas lui (Venizelos), mais 
d’autres qui ne voulaient pas voir la Grece marcher 
avec l’Entente. »

« Void une preuve concluante, dit Gounaris : les 
Allies etaient irrites contre Venizelos a cause des con­
ditions qu’il mettait a sa collaboration avec eux ; celui- 
ci essayait done de faire passer la responsabilite sur 
les epaules du Roi, afin de pouvoir res ter lui-meme 
en faveur aupres des Allies. Voyez-vous le double jeu 
qu’il jouait. »

A ce moment, comme s’il y avait eu une mise en 
scene et que Gounaris attendit la replique, la porte 
s’ouvrit et Ton vit entrer le grosM. Baltazzi, accompa- 
gne par un autre homme politique.

Les preuves de la perfidie de Venizelos furent mises 
entre les mains de M. Baltazzi. II lut la lettre accusa- 
trice, et son teint devint pourpre et sa peau se tendit 
encore, s’il etait possible. Si jamais il devait eclater, 
c’etait le moment.

«■ Le traitre! cria-t-il. Je savais que c’etait un traitre, 
mais je ne savais pas que nous avions de telles 
preuves. — Nous les avons trouvees dans sa maison, 
apres le 2 decembre, » ajouta Gounaris.

Les yeux de Baltazzi ne quittaient pas cetle lettre, il 
la lisait et la relisait, tandis que M. Gounaris se croi- 
sait les jambes, gardait son sourire arcbiepiscopal,



9 8  L ES  I NTRI GUE S  GERMANI QUES EM GRECE

jouait avec son chapelet de perles et jouissait de 
l ’effet produit sur nous tous par le document.

Quand, apres ce travail de la matinee, nous nous trou- 
viimes clans la rue, je respirai plusieurs fois profonde- 

' ment avant de demander : « Que pensez-vous de cette 
lettre, Kay? —  Eli bien! je suis pi «lot embarrasse. On 
dirait bien que Veuizelos a joue un double jeu. Pour- 
tan t, cela rcpond si peu a l ’idee que je me faisais de 
lui! i) Je lui pris le bras. « Vous etes tombe dans le 
panneau, mon cber. —  Que voulez-vous dire? —  Le 
document ctail faux, llaltazzi disait la verite pure en 
disant qu’il ne croyait pas c|u’on possedat une telle 
preuve de sa perlidie. Ils ne l ’ont jamais possedec 
avant de I ’avoir fabriquec bier. Croyez-vous quo Veni- 
zelos, a supposer qu’il fill 1’homme qu’ils pretendent, 
aurait pendant des mois laissc dans sa maison une 
lettre si compromettanle? Non, ils Pont fabriquee 
pour nous —  tout comme l ’autre piece, qui parle de 
l ’binterland de Smyrne. —  Et celle-la aussi vous la 
croyez fausse? —  Assurement, repondis-je avec con­
viction. Ce document est suppos6 avoir ete envoye en 
Bulgarie. Comment serail-il arrive entre les mains 
des Grecs? »

Nous eumes plus tard les preuves que, sur les deux 
points, mes soupcons etaient fondes. M. Venizelos 
aussi bieu que le Foreign Office a Londres m’out 
assure qu’aucune lettre de ce genre n’avait ete ecrite; 
quant a la communication au sujet de Smyrne, les 
plus hautes aulorites de Grcice, de France et d’Angle- 
terre nous ont assure que ce que la Grece recevait en 
Asie Mineure avail dix fois la valeur du territoire 
qu’elle aurait donne a la Bulgarie.

Nous avons bien passe dix-neuf heures a travailler 
avec M. Gounaris, ce qui est bien plus qu’avec le doc-
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teur Streit; plus nous avons vu ces deux liommes, et 
plus nous nous sommes persuades qu’ils etaient ce 
que les Grecs appellent Mikrologoi —  des hommes de 
petites pensees, de petites paroles, de petits points de 
vue.

Tous leurs efforts tendaient principalement a nous 
convaincre que Venizelos etait d’un caractere absolu- 
ment meprisable, qu’il etait servile, flatleur des 
grandes Puissances, tremblant devant elles des qu’elles 
lui parlaient rudement, perdant alors la tete et de­
mandant a se lancer dans la guerre, au risque d’ame- 
ner la ruine de sa nation, essayant eufin de detourner 
sur autrui les reprocbes, pour que les grandes Puis­
sances ne lui fissenf pas grise mine. Selon eux, il 
n’avait pas le courage de faire quoi que ce soit par lui— 
meme, etait hysterique, sautait d’un projet a 1’autre, 
etait peu sur, malbonndte, effemine, faible, vacillant, 
n’agissait jamais que sous 1’impulsion aveugle du mo­
ment. Comme Kenneth Brown me le dit une fois, 
« avec la reputation qu’ils font a Venizelos, on ne 
1’engagerait pas pour en faire un valet d’ecurie » .

Ils exageraient. Si la nation grecque avait cboisi 
dans son sein l ’homme le plus meprisable pour en 
faire son premier ministre et si les hommes d’Etat de 
France et d’Angleferre pouvaient avoir pour un tel 
etre une admiration extravagante, ce serait done que 
dans un monde absolument fou les seuls 6tres restes 
sains d’esprit seraient Streit, Gounaris, Baltazzi et Ie 
reste du parti royaliste. Rien dans le passe n’autorise 
une telle hypothese.

Î a question qui me preoccupait con6famment etait 
de savoir jusqu’a quel point le roi de Grece, si sedui- 
sant et si attirant, etait lui-mέme blamable. Jamais je 
n’ai cesse de l ’aimer, et mon unique pensee etait de
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trouver le moyen de le sauver, moins en v6rite pour 
lui-meme que dans I ’inter^t de la Grece. Je suis repu- 
blicaine par principe parce qu’a mes yeux les gouver- 
nements, dans l ’interdt de la civilisation, doivent etre 

. democratiques. Dans notre siecle un roi est un ana- 
chronisme; ce n’est qu’un figurant; cependant je  
croyais la monarchie necessaire en Grece puisqu’elle 
aidait a assurer cette stabilite qui est de la derni£re 
importance pour une petite nation. Le roi Constantin, 
quoique n’ayant pas une goutte de sang grec dans les 
veines, etait ne ct avait έίέ έΐβνέ en Grece; il parlait 
grec et donnait l ’impression d’avoir le souci des inte­
rns de son pays. S’il devait 6tre chasse, ce serait un 
jour sombre pour la Gr£ce.

II me semblait que le Roi pouvait 6tre encore sauve 
de son propre parti. Maintenantque nous savions tant 
de clioses nouvelles sur la situation politique, nous 
pouvions disculer avec lui d’une maniere plus con- 
vaincante. Il nous avait donne tant de raisons d’espe- 
rcr, lors de notre premiere entrevue, que nous atten- 
dions la seconde avec la plus grande confiance.
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II y a trois homines intimement associes avec le roi 
Constantin, dout les noms signifient aux yeux du 
grand public une influence funeste, du point de vue 
des democraties occidentales. Gounaris, dont la re­
putation n’est pas meilleure que celle de ces trois 
homines, n’est cependant pas classe avec eux, sans 
doute parce qu’on voit en lui l ’instrument et dans les 
autres les ouvriers.

Nous avions vu celui des trois que Ton nomme 
d’ordinaire en premier lieu : le docteur Streit; nous 
l’avions aime et nous avions travaille avec lui. Nous 
devions voir maintenant un liomme plus fort que 
Streit; plus intransigeantque Streit sur le programme 
autocratique; un taureau, la oil Streit etait un ser­
pent; un militaire avec tous les plis de l ’Ecole alle- 
mande (quoiqu’il n’ait jamais etud_ie en Allemagne); 
un vrai caporal; un liomme dont on avait peine a 
se figurer qu’il fut Grec avec son ext6rieur, ses facons 
d’etre, sa tendance d’esprit; un liomme terre a terre 
et sans envolee; — et cependant le plus grand vision- 
naire, le rdveur le plus denue de sens pratique que 
nous ayons vu en Grece; —  le general Dousmanis, 
precedemment chef d’etat-major, et en ce moment 
aide de camp du Roi.



II vivait dans une petite maison, dans un quartier 
peu elegant de la ville; il n’y avait done pas moyen 
de penscr qu’il eut ete achete par Tor allemand. En 
v0rite, je ne crois pas que dans 1’entourage du Roi 
aucuu des homines haut places ait recu des pots-de- 
vin allemands. Et ce n’etait pas non plus la haiue de 
Venizclos seulement qui les poussait. Ils manoeu- 
vi’aieut en vue d’assurer a la Grece ce qui devait έίΐ’β, 
selon leurs lumieres, un grand avenir. Mais comme 
leurs ames etaient fumeuses, leur vision etait obscurcie 
et (perdant de vue 1’etoile de l ’honneur, le phare qui 
6clairait leur route) ils luttaient desesperement pour 
un gain plus petit, quand un gain bien plus grand 
etait k leur portee.

Le general Dousmanis nous recut dans son petit 
bureau an rez-de-chaussee do sa maison. Quelques 
minutes apres notre ariivee, son domestique apporta 
des bonbons et du cafe turc, selon le gracieux usage 
grec, qui, li6las! est en train de disparaifre. \ Tous y 
fim es honneur tout en causant avec le general, qui 
etait assis derri6rc son grand. bureau et qui nous 
observait.

L ’aucien cbef d’etat-major n’a pas de saug alle­
mand, il n’a pas etudie en Allemagne, il ne parle 
m6me pas l’allemand; aussi est-ce une chose myste- 
rieuse que son air, ses pensees et ses actes soient tout 
a fait ceux d’un Allemand. Il ne nous fallut pas rester 
longtemps avec lui pour connaitre sa force, sa vo- 
lont6 et sa tenaeite. Ce u’est pas un homme que Ton 
puisse mepriser, comme Gounaris, ni un homme qui 
pr6te plus ou moins a rire, comme le docteur Streit : 
il inspire le respect. C’est un ennemi, mais un digne 
adversaire. Qnoique pendant cette guerre il ait tou- 
jours agi contrc l ’Angleterre, il admire ce pays. Ce-
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pendant il n’en a pas une haute idee coniine puis­
sance militaire, parce que sa mentalite allemande nc 
peut concevoir qu’une nation puisse avoir une bonne 
armee quand elle n’est pas disciplinee par une auto- 
cratie.

L ’autocratie! Voila le mot qui donne la cle du 
caractere de Dousmanis; le mot qui resume les id0es 
dans lesquelles lui et le roi Constantin communient : 
car tous deux meprisent la democratic et ont une foi 
absolue en l’autocratie. Dousmanis baissait Venizelos; 
sans doute une des causes de cette haine etait une 
peine disciplinaire, a lui infligee par le premier 
ministre pour avoir outrepasse ses droits; mais cette 
baine vigoureuse restait digne. C’etait la haine du fort 
pour le fort; du despote pour le liberal; de l’homme 
dont le culte est la force brutale pour l’homme qui 
met Tame au-dessus du corps. Tous deux sont des 
visionnaires, mais leurs visions sont aussi differentes 
que seraient celle d’un bomme ayant toujours le nez 
dans de gros livres, et celle d’uu prophrie decouvrant 
de vastes regions du haul de la rime des montagnes. 
Le general Dousmanis ne parlait jamais de Venizelos 
sur le ton grossier du docteur Streit, ni avec le rire 
meprisant du mikrologos Gounaris. Il parlait de Veni­
zelos comme d’une force qu’il voulait briser par tous 
les moyens —  et surtout par des vilains moyens —  
parce que cette force l ’empridiait de realiser ses reves.

Je savais qu’il detestait mon man, comme citoyen 
du pays qui est le grand champion de I ’idee democra- 
tique. Je crois qu’il me detestait aussi; mais me sup- 
posant utile a ses desseins, il pensait me gagner au 
parti royaliste —  et si quelqu’un avait pu le faire, 
c’eut ete le general Dousmanis.

Notre premiere entrevue dura loute la matinee, et



tout Ie temps mon grand regret etait que l ’homme 
que nous avions devant nous ne fut pas pour l ’En- 
tente. 11 nous expliqua avec soin pourquoi il valait 
mieux pour la Groce rester neutre, puisqu’elle etait 
mililairement trop petite pour prendre part au grand 
conflit.

« General Dousmanis, nous n’avons pas encore ete 
a in^me de voir le traits entre la Gr^ce et la Serbie et 
je desire savoir de la bouclie de tous ceux qui savent, 
si ce traits mettail, oui ou non, la Gr£ce en demeure 
de secourir la Serbie.

— Je ne suis qu’un soldat et j ’iguore le cbte poli­
tique du traite, mais je sais ceci, » —  et le cou trapu 
de Dousmanis centra dans ses epaules jusqu’a sembler 
disparaitro, taiulis qu’il lancait en avant sa grosse t£te 
tondue,.a l ’air si allemand, et qu’il joignait les doigts 
de ses mains courtes et epaisses. II nous tixa du regard 
pen0trant de ses yeux noirs, et je m’attendais a lui 
entendre dire : W ir Deutsche sind sonderbare Leute 
(nous autres Allemands sommes.des gens etonnants)! 
En verile, j ’ai recu un coup quand je l ’ai entendu 
prononcer des mots qui n’etaient pas de l ’aHemand : 
« Je m’occupe uni<|uement, dit-il, de la convention 
militaire; celle convention demandait que la Serbie 
jctal cent cinquaute mille hommessur certains points. 
La Serbie ne pouvail prelever cet effectif pour occuper 
ces points-la. —  Oui, mais la France et l ’Angleterre 
vous promettaient un effectif equivalent. — Elies Font 
promis, mais qu’ont-elles envoye? Dix mille bommes, 
et encore etaient-ce des Senegalais. »

Le general Dousmanis me parlait les yeux dans les 
yeux. line parlie de sa force venait de son regard 
penetrant, qui n’etait jamais plus direct et plus ferme 
que pendant qu’il debitait d6liberement une faussete.
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Nous avons contride celte affirmation a toutes sortes 
de sources : elle ne contient pas un atome de verite. 
Cerfes, il etait impossible d’envoyer cent cinquante 
mille homines en un jour, une semaine ou un mois. 
Mais les cent cinquante mille hommes vinrent aussi 
vite que possible et c’elaient des troupes toutes 
« metropolitaines ». Les premiers Senegalais n’arri- 
verent qu’environ un an plus tard, quand il y eut bien 
plus de cent cinquante mille hommes de troupes 
alliees a Salonique.

Le general Donsmanis passa une heure entieie a 
nous expliquer pourquoi l’Allemagne ne pouvait etre 
battue. Elle avait la suprematie militaire. La-France 
et l ’Angleterre ont prouve qu’elles ne savent pas faire 
la guerre. Elies n’avaient pas de plan. Elies n’ont fait 
que surveiller l ’Allemagne, essayant de'se defendrc 
contre elle.

Le troisieme jour que nous travaillions ensemble, il 
s’adressa <ά moi pour me dire : « Il y a des clioses que 
je voudrais discuter avec vous de Grec a Grec. Je ne 
veux pas manquer a ce que je dois a votre mari, mais 
il est Americain et ne peut pas comprendre. » Le len- 
demain j ’allai seule le voir. Il ne parle pas la belle 
langue de M. V^enizelos ou de M. Repoulis, il n ’a pas 
le don magnetique qui rend si impressionnante la 
parole de ces deux hommes. II use de phrases courtes, 
seches; mais si ses mots manquent d’elegance, ils ont 
en revanche une certaine force de conviction.

Il me salua, non pas avec amabilite (cette qualite 
semble faire absolument defaut a la nature de cet 
tiomme) mais avec une deference qu’il n’avait jamais 
temoignee a moi et a mon mari venus ensemble. Sans 
doule parce que les Am6ricains lui sont antipathiques 
pour les mdmes raisons que les Francais : les uns et
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les a litres representent l ’odieuse democratic. Le general 
Dousmanis est originaire de Pile deCorfou. A une cer- 
taine epoque, cette ile ful occupee par les Venitiens. 
L ’arhrc genealogique du general ne moutre pas 
d’exemple d’intermariage avec les tyrans de la R6pu- 
hlique venitienne; neanmoins, sa facon de parler, ses 
gestes, ses yeux de braise rappellent le temps du 
rfegne de Venise, qui preferait les voies tortueuses aux 
voies droites. Le general inspire cette sorte de consi­
deration qu’on a pour un horn me aux yeux de qui 
nulle action n’est trop noire, pour pen qu’elle favorise 
ses desseins. Je suis moralement certaine que l’odieux 
2 Decernbre est lie du cerveau venitien de Dousmanis.

La veille, quand mon mari et moi etions venus en­
semble, il nous avait montre des cartes de la guerre, 
dessinees de sa main. Maintenant q u e j’etais la toute 
seule, il me fit I ’bonneur de m’en moutrer bien 
d’autres, indiquant les routes diverses par lesquelles, 
dans quclque jour a venir, les arm£es grecques mar- 
cberaient de conqu^te en conqu6le. Je (ixais mes yeux 
sur ces cartes, essayant de bien me penetrcr de ce 
qu’il voulait me faire comprendre.

Jcfinis par lui demander : « Quand les Grecs par- 
courront-ils ces routes?—  Le jour oil les Grecs seront 
disciplines et oil la Gr^cesera une puissance milifaire. 
—  Mais, general! protestai-je. Je vous crois grand 
soldat; vous avez mene trois guerres et savez ce (|u’est 
la bataille : pensez-vous vraiment que vous puissiez 
l’aire de la Grece une puissance militairc? —  Pourquoi 
pas? — Parce que les Grecs n ’aimcnt pas la bataille 
pour l ’amour de la bataille. Ils n’ont pas cela dans le 
sang. Ils se sont battus, et generalement bien battus, 
quand il le fallait; mais ils aiment mieux s’occuper 
de leurs affaires, aller a leurs cafes, lire leurs jour-



REVES  D UN MI LI TARI S TE 107

uaux, faire de la politique, plutot que devenir une 
puissance militaire. »

Uue lueur de ses yeux me fit comprendre que je 
touchais la un ressort cache qui pourrait bien faire 
ouvrir une porte, derriere laquelle m’apparaitraient 
des clioses dignes d’etre regardees. Aussi insistai-je : 
« Une nation est comme un individu : elle a ses apti­
tudes, a elle particulieres. Si d’un homme qui ne vit 
que pour la musique vous voulez faire un avocat, vous 
ne ferez qu’un mechant avocat; et si vous prenez une 
nation, comme laGrece, dont la mission est intellec- 
tuelle, pour essayer d’en faire une nation militariste, 
vous έοΐιοιιβνβζ. «

Le general Dousmanis eut un moment d’hesitation; 
puis le feu de ses yeux s’eteignit. Les revelations que 
je sentais iDstinctivement sur le bord de ses l£vres me 
furent pour le moment refusees.

« Notre mission est d’instruire et de civiliser 1’Asie 
Mineure —  de la mes cartes. » Et il posa sa lourde 
main, avec tendresse, sur ces cartes.

ii Vos cartes sont tres belles, mais vous ne m’avez 
pas dit comment vous allez faire des Grecs une na­
tion militaire, pour leur permettre d’imposer la civi­
lisation grecque a l ’Asie Mineure. — Pensez-vous, 
me demanda-t-il, qu’il fut dans la nature de l ’Allc- 
mand d’etre un grand soldat? Je vous assure que 
non. On a fait de lui ce soldat; et e’est ce qu’on fera 
du Grec. — fa  nature de l ’Allemaud lui permettait 
de se laisser prussianiser. L ’Allemand n’a pas cet 
amour de la liberte personuelle et cette soif d’indi- 
vidualisme qui sont les traits essentiels de noire carac- 
tere national. «

Le general Dousmanis 0tait occupe a replier ses 
cartes etil ne me fut pas possible d’observer le regard



de ses yeux noirs. Je sentais que son silence ne venait 
pas de ee qu’il n’avait rien a repondre. Methodique- 
ment il rentrait ses caries, tandis que mes derniers 
mols, longtcmps apres avoir ete prononces, sem- 
blaient se prolouger dans la piece. Je les enten- 
dais, pour ainsi dire, se repeter d’eux-memes. Le 
general atlendit d’avoir remis ses caries en place pour 
demander :

u Quels soni vos sentiments au sujet de Venizelos?
—  II a cominis beaucoup de fautes, a en juger 

d’apres ce que j ’entends dire par vos amis. Je ne le 
conuais pas, vous le savez. Je ne l ’ai jamais vu. A 
mon retour de Salonique je pourrai vous repondre.

—  I)iles-moi vos sentiments actuels.
—  Je ne puis lui pardonner de couper la Grfece en 

deux, mais je crois que je l ’admire.
—  Pourquoi?
—  Parce qu’il defend des iddals.
—  Peuli! Venizelos est desequilibre. Il a du brillant 

et le pouvoir d’enlrainer la foule.
—  En quoi consisle ce pouvoir?
—  En belles paroles.
—  Admellez, general, que ce sont mieux que des 

paroles. II a le pouvoir de s’adresser & ce qu’il y a de 
meilleur en nous.

—  Qu’est-cc qu’il y a de meilleur?
—  L’idealisme. »
Jamais lc general Dousmanis ne ritou nese moque 

de ce que vous dites. II l ’acccpte et l ’examine. Il ΐ'έίΐέ- 
cbit done a mes paroles, puis demanda :

« Qu’enlendez-vous par idealisme?
—  line chose pour laquelle le monde a lutte dans 

tout le coins des si^cles, et qui commence k prendre 
forme. Cela represente pour tout homme, femme ou
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enfant la possibilite de developper ce qu’il y a en Ini 
de meilleur et d’en faire profitcr le monde.

—  II n’y a qu’une chose qui compte et qui conti- 
nuera a compter au cours des siecles, et c’est la force.

— La force brutale?
— D’abord la force brutale, puis la force de la 

richesse et la force de l ’organisation. Avec ces trois 
choses, vous pouvez obtenir un resullat dans la vie. 
Avec votre idealisme vous passerez votre vie a rever. 
Ma devise est: « Pas me Hell6n echtbros mou » (Qui 
n’est pas Grec est mon ennemi).

— Alors, general, la vie doit vous faire Teffet d’un 
enfer, puisque les populations non grecques sont une 
immense majorite.

—  Vous ne comprenez pas bien ma devise. Elle 
veut dire que I ’interet de la Gr6ce est seul mon souci. 
Personne ne fail rien pour vous. Cbacun considere en 
premier lieu son propre interet. Vos inlerSts a vous 
sont de moindre importance, k supposer meme qu’ils 
comptent. II sacrifiera toujours vos interets aux siens. 
C’est une loi de la nature. C’est pourquoi qui n’est pas 
Grec est mon ennemi, puisqu’il sacrifiera les interets 
grecs aux siens. Croyez-vousacette formule insolente : 
les Puissances protectrices?

—  Je n’y ai jamais cru, repondis-je vivement.
— Pensez-vous que la Grece n’aurait pas existe si 

les Puissances n’etaienl pas intervenues en 1828?
— Peut-etre n’aurait-elle pas exisle ace moment-la, 

sept annees de revolution l ’ayant epuisee; mais je  
crois que cela aurait mieux valu pour nous. Nous 
aurions repris nos forces, nous nous serions a nou­
veau revoltes, et en cas de succes nous aurions en 
economiquementla possibilite de vivre au lieu de rece- 
voir les rocbers steriles que les Puissances nous ont



donnes et qni n’ctaient qu’un tiers du pays qui s’etait 
souleve.

—  Ainsi, vous ne peusez pas que la Grece doive de 
la reconnaissance aux pretendues Puissances protec- 
trices?

—  A la  Russie : non! La Russie voulait voir la 
Gr^ce mourir d’atrophie; mais comme celle-ci com- 
mencait a vivre malgre le territoire exigu et pauvre 
qui lui etait accorde, et comrae la Russie etait inca­
pable de la reduire en vassalite, elle fomenta les atro- 
cites bulgares, Gt la guerre aux Turcs, cr£a la Bulga- 
rie, sentant bien <|u’avec une Bulgarie forte pour la 
combattre, la Grece n’aurait qu’a mourir. Voilice que 
je pense de l ’une des Puissances protectrices.

—  Et I’Angleterre? demanda-t-il.
— L’Angleterre a ete plus honnete. Nous n’etions 

point sur sa route, et elle nous a donne les lies 
Ioniennes en 1863.

—  Parce que Gladstone l ’y a obligee.
—  Oui, mais Gladstone representait ce qu’il y avait 

en Angleterre de liberal, d’honnete et de meilleur.
—  A-t-elle jamais, demanda-t-il, fait mine de nous 

proteger?
—  Jamais.
—  Et la France?
—  Oli! la France, c’est autre chose. La France est 

un Don Quichotte. La France nous a aimes parce qu’il 
y a unite spiriluelle entre elle et nous et parce que le 
coeur de la France est fait pour aimer les plus petites 
nations.

—  Cela, madame, c’est de la Literature. A-t-elle 
jamais protege la Grfece?

—  Oui, quand elle a pu.
—  Quand cela?
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—  Je ne puis vous repondre impromptu; mais j ’ai 
ete elevee dans cette idee.

—  Voila bien ce qu’il y a de triste chez nous! 
s’ecria-l-il. Nous sommes eleves dans des sentiments 
de gratitude vis-a-vis de peuples qui nous raviraient 
Γ existence si nous etions le moins du monde un obs­
tacle sur leur route.

—  Je reconnais que si l ’existence de la France etait 
mise en balance avec la noire, cedes elle nous sacri- 
fierait. Je n’ai aucune illusion au sujet des grandes 
Puissances, quoique j ’admire l ’Anglelerre et que 
j ’aime la France.

—  J’ai dit a Sa Majeste que par le cerveau vous 
etiez des notres, dit-il avec satisfaction. Voila pourquoi 
j ’ai voulu causer avec vous de Grec a Grec.

—  Je suis des votres, en tant que je voudrais eli- 
miner de notre vocabulaire les mots de Puissances 
protectriees. Ils nous emp£chent de nous reudre 
compte de ce que nous sommes et autorisent les 
etrangers a intervenir dans nos affaires.

—  Attendez un-moment, d it-il; puis il ecrivit mes 
paroles sur une feuille de papier et me les relut a 
haute voix.

—  Mais, repris-je, je suis contre votre politique, 
parce que j ’eslime que si la Grece etait entree dans 
oette guerre avec tous ses moyens, elle aurait pu, des 
le debut, l’aire valoir ses droits. On aurait difficile- 
ment pu la frustrer a la fin. Nous voyons une guerre 
mondiale et tous les yeux seront fixes sur ceux qui 
seront assis a la table des conferences finales; et je 
crois qu’a la fin l’Amerique aura a intervenir, et 
comme elle n’a pas d’intereis dans la repartition des 
lerrrtoires, elle sera plus ΙιοηηέΙβ vis-a-vis des petites 
nations que les grandes Puissances europeennes.
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—  Je ne crois pas au desinteressement de votre 
patrie d’adoplion, madame. Elle n’a pas d’interets 
territoriaux, mais n’en a-t-elle pas de commerciaux?

—  II est inutile, general, que je discute de l ’Ame- 
rique avec vous. Vous ne pourriez pas comprendre. 
Vous avez 1’idee commune en Europe que nous nc 
pensons qu’aux dollars. Ce n’est pas vrai. D ’abord 
nous les gagnous trop facilement pour les adorer, et 
ensuite nous sommes sentimentaux et remplis d’ideal 
a en deborder. Laissons de cdte vos prejuges contre 
1’Amerique. Je me reservece terrain : je connais l ’Ame- 
rique, et, rapportez-vous-en a moi, elle n’appuiera 
aucun partage injuste. »

Dousmanis se tut quelques instants. Je pouvais 
voir qu’il deliberait avec lui-meme; enfin il me fit 
part de sa pensee : « Vous croyez que nous sommes 
contre l ’Entente, u’est-ce pas? —  Vos actes en sont la 
preuve. —  lio n ; nous aurions marche avec 1’Entente 
au debut si elle avail etc franche avec nous. Quand, 
deux semaines apres le debut de la guerre, Venizelos 
offrit aux Allies Ie coucours de la Grece, persoune 
parmi nous ne fut oppose a sa politique, excepte le 
docteur Streit qui, lui, voulait que la Grece restat 
neutre. Si les Allies avaient a ce moment-la accepte les 
offres de Venizelos, ils auraient eu notre pays avec 
eux. Je vous dcniaude de croire que nous demandions 
a marcher avec les Allies, mais qu'ont-ils fait? Chacun 
d’eux nous ccrivit separement : non, merci; nous 
aimons inieux que vous rcstiez neutres! »

A ces dcrniers mots son visage s’assombrit el je vis 
ce que pouvail 6lre le regard d’un lionnne domine 
par la haine.

« Pourquoi pensez-vous, demanda-t-il, qu’ils aient 
dedaigue 1’offre de Venizelos?
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— Its ne l ’ont pas dedaignee, repondis-je. Ils espe- 
raient seulement maintenir le reste des Balkans en 
dehors de la guerre.

—  La guerre est partie des Balkans. Comment pou- 
vaient-ils l’empecher de s’etendre? Ce ne sont pas des 
idiots!

— Mais si, ce sont des idiots, dis-je. Voila ce qu’il 
y a de tragique dans cette affaire : c’est que les hommes 
a la tete de ces nations se sont comportes vraiment 
comme des idiots.

—  C’est la un point de vue charitable, bon pour de 
vieilles dames ne bougeant plus de chez elles; mais 
vous et moi avons a regarder froidement les faits en 
face. Ils ont repousse l ’offre de Venizelos parce qu’ils 
ne souhaitaient pas accepter la Grece comme alliee; 
ils savaient bien que l’AHemagne ferait des offres a 
la Bulgarie et a la Turquie, et ils pensaient suren- 
clierir pour gagner ces deux pays. Ils esperaient 
gagner la Bulgarie en lui offrant des territoires grecs, 
et la Turquie en lui disant qu’elle n’avait pas besoin 
de remettrc les lies grecques adjugees a la Grece par 
la Conference de Londres, et en lui offrant des 
sommes d’argent 0pouvantables. La Grece alors se 
serait trouvee entouree d’allies de l ’Entente et ils cal- 
culaient qu’elle serait bien obligee, d’une maniere ou 
d’une autre, a venir avec cux, dans l’espoir d’altraper 
quelques miettes; si elle n’avait pas voulu se laisser 
faire, elle etait a leur merci, puisqu’ils pouvaient la 
bloquer. Ce n’aurait pas ete la premiere fois. Ils nous 
ont bloques pendant la guerre de Crimee, si bien que 
nous n’avons pas pu combattre aux cotes de la Russie 
contre la Turquie— et que nous out-ils donne? — la 
peste. Ils nous ont bloques en 1876 et 1877, si bien 
que nous n’avons pas encore pu combattre avec la

8
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Russie contre laTurquie—  et que nous ont-ils donne? 
Its ne nous ont meme pas permis d’avoir un represen- 
tan t a la conference qui suivit la guerre et oil fut 
redige l’infame traite de Berlin. La, ils ont cree une 
Bulgarie plus grande que nous n'etions; pourtant elle 
n’avait pas livre une seule bataille pour son iudepen- 
dance; et ils lui donnerent nos territoires afin qu’elle 
flit une constantc menace pour nous. »

II s’arreta brusqncment, comme il faisait souvent. 
Sa grosse tete se balancait dc gaucbe a droite comme 
si interieurement il continuait son raisonnement. «Pds 
me Hellen ecbtbros mou. Qui n’cst pas Grec est mon 
ennemi. i> Deux fois il repeta cette devise a haute voix, 
mais non pas a mon intention. Pour la premiere fois 
je constalais qu'avec sa nature tenebreuse, malsaine, 
germano-veniliennc, Dousmanis aimait la Grece —  
ou plutot (car aimer est un mot trop faible pour un 
tel bomme) qu’il avait pour la Gr6ce une passion qui 
dominaii toufe sa pensee et inspirait touteson action.

Une fois de plus il s’adressa a moi : « Vous consi- 
derez Venizelos comme un grand bomme, u’est-ce
pas?

—  Il en a certainement la reputation.
—  Venizelos fera bien au ciel, mais sur terre c’est 

un fou. Il n’a jamais compris leur jeu. Ils Tout joue 
et ils Font brise. Meme quand il a divise la Grdce en 
deux avec sa revolution et quaud il a marche avec 
eux, jamais ils n’ont pense a le favoriser ni a le lais- 
ser jouer son jeu. #

Il ouvrit un tiroir et en lira un carnet de cuir brun. 
Frappanl sur le carnet: « Nous avons tout par ecrit, 
ici, dit-il; nous avons un bomme dans cbacun de ses 
departements et nous savons. Venizelos fut bien des 
mois avant dc se voir donner par eux un seul canon. Il
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aurait pu lever une armee de cent cinquante mille 
liardis combattants. Ils lui firent toutes les difficultes 
possibles, en restreignant la zone de ses operations et 
en lui creant des difficultes par le moyen d’officiers 
qui demandaient a se joindre a son mouvement.

—  Oh! m’ecriai-je, g£neral Dousmauis, ont-ils 
reellement fait tout cela? Et s’ils l ’ont fait, n ’etait-ce 
pas encore par stupidite?

—  N’excusez pas chaque mouvement sournois et 
habile de l’Angleterre comme une stupidite, dit-il 
d’un ton d’autorite. C’est la nation la nioins stupide 
du monde. C’est pourquoi je l ’admire. Elle u’a pas de 
forces militaires, elle ne connait pas de discipline;

- cependant elle en vient a ses fins parce qu’clle nous 
fait croire qu’elle est stupide. Chaque mouvement de 
l ’Angleterre dans cette guerre a ele uu mouvement 
merveilleux, tout en ayant 1 ’air d’etre une bevue. 
Elle a berne Venizelos et 1’a brise. »

Je me sentais defaillir. Aurait-il par hasard raison? 
Comme Grecque, j ’ai toujours eu un fort ressenliment 
contre l ’Angleterre. Comme creature bumaine et 
comme citoyenne du monde, je 1’admire. Dans l ’en- 
semble elle est ce que la race blanche a produit de 
mieux en fait de caractere et de principes, et voila que 
le general Dousmanis me demontrait qu’elle etait la 
nation la plus perfideet aux plus noirs desseius. 11 me 
convainquait parce qu’il etait convaincu. II n’y avait 
pas a douler de la sincerite de sa conviction.

« El la France, joue-t-elle le meme jeu?
—  La France ne compte pas, repondit-il sans hesi- 

ter. Elle est trop faible pour rien faire par elle-m6me. 
Elle doit s’appuyer sur l ’Angleterre et l ’Angleterre est 
en train de lui faire payer les frais du jeu. C’est ici une 
guerre entre l ’Angleterre et l’Allemagne, et ni l ’une



ni l ’autre ne gagnera! Vous pouvez penser que j ’ai 
une idee exageree de l ’importance de not re petit pays, 
mais croyez ce que je vous dis : l ’Angleterre aurait pu 
gagner cette guerre, si elle avait accepte la premiere 
offre de Venizelos, si elle avait fait de lui son allie et 
si elle nous avait laisses diriger la guerre de nos cotes. 
Si la Gi 'bee etait devenue son alliee au debut, la-Bul- 
garie n ’aurait pas pu marcher avec l ’Allemagne, la 
Roumanie aurait dΰ venir avec nous et nous aurions 
accule la Turquie dans une impasse. Mais cela aurait 
signifie qu’il y avait a rendre pleinc justice aux petites 
nations —  et on ne voulait pas leur rendre pleinejus- 
tice. Quand on fut on peril, quand la Serbie fut epui- 
see ef que Ton ne put plus compter en non sur la 
Russie, on s’adressa a nous et on nous ofifrit l ’Albanie. 
Comme si 1'Albanie etait a eux, pour en disposer! 
Venizelos refusa de prendre 1’Albanie et ils en don- 
nerent une partie a 1’Ilalie —  lout en proferant leurs 
grands mots sur la guerre pour les droits des petites 
nations! Quand plus tard la pression contre la Serbie 
fut devenue encore plus forte, ils nous offrirent va- 
guement de « grandes concessions » en Asic Mineure. 
Remarqucz qu’ils refusaient de dire en quoi elles 
consislaient. Apres la guerre ils nous auraient donne 
quelque chose, (|ueb|ue part, —  comme un riche 
donne une crotile de pain a un pauvre et pense que le 
pauvre doit lui baiser la main par reconnaissance. « 

De nouveau sur le visage de Dousmanis se refletait 
la bainc qu’il eprouvait pour les Puissances protec- 
trices. De minute en minute il me revelait davantage 
son caractere, un caractere que j ’avais a peine devine 
dans nos entrevues precedentes. Je conslatais main- 
tenant qu’il n’y avait pas de crime qu’il ne flit pret a 
commettre dans l ’iuteret de la Gr6ce.
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II me demanda : « Pourquoi, a votre idee, la Russie 
est-elle allee en Galicie, dans les Carpathes et en 
Prusse orientale, au lieu de se porter au secours de la 
Serbie?

—  Je l ’ignore, si ce n’est pas pour une raison geo- 
graphique. Aurait-elle pu arriver en Serbie?

—  Mais oui, en traversant la Roumanie.
— Mais, observai-je, c’eiit ete violer la neutralite 

roumaine. »
Les mains du general Dousmanis retomberent sur 

sa table avec un bruit sourd et tons les objets qui 
etaient sur la table sauterent a un pouce en Pair.

a La Russie a-t-elle, oui ou non, traverse la Rou­
manie dans la guerre russo-turque?

—  Elle l ’a fait, mais apres un arrangement avec 
elle.

— Elle aurait pu faire un arrangement cette fois- 
ci. Un demi-million de Russes dans les Balkans —  
facilement ravitailles par la Grece—  avec le million 
el demi d’hommes des armees grecques, serbes, rou- 
maines et bulgares, qu’est-ce que cela eut signifie? 
Gela eiit signifie non seulement le salut de la brave 
armeeserbe, mais une prompte decision de la guerre.

— Pourquoi, selon vous, general, la Russie n’est- 
elle pas venue au secours de la Serbie?

—  Meme jeu! La Russie veut une Serbie vassale. 
Si nous avions tous marcbe, dans les conditions que je 
viens de dire, nous aurions marcbe sur un pied d’ega- 
Jite et non pour la vague promesse d’importantes 
concessions. Avez-vous deja vu le colonel Metaxas?

—  Pas encore.
—  Quand vous le verrez, vous comprendrez, sans 

ctre militaire, que.c’est un grand soldat. Ses plans 
pour la prise des Dardanelles ont etc repousses par les



Anglais comrae s’ils avaieni ete Γoeuvre d’un inca­
pable. Non seulement ces plans etaient parfaits, mais 
c’ctaient les seuls qui pussent reussir. Nous avons 
demande a commander sur ce frout : voila pourquoi 
ils n’out pas voulu de nos plans. Pourtant, si le com- 
mandement avait ete donne au colonel Metaxas, et si 
son plan avait ete suivi, nous aurions pu prendre 
Constantinople avec des pertes relativement faibles. 
Ils ont rejete notre plan et suivi le leur —  et leurs 
bommes sont lombes comme les mouches; et puis ils 
ont bonteuscment abandonne toute 1’aiFah'e. Main- 
tenant ils sont a Salonique, oil le general Sarrail 
commande. Que sait-il du pays? Comment pensez- 
vous quo les Francais et les Anglais supporteront le 
climal?»

II jeta nn nouveau coup d’oeil dans son carnet de 
cuir brnn, mais ne me donna pas les cbiif’res. « Ils 
nous out refuses comme allies, afin de pouvoir nous 
tromper, mais la mort a preleve son tribut sur eux. »

Le general Dousmanis serecula, ouvrit le tiroir 
inferieur de son bureau, et en rctira une nouvelle 
pile de cartes. II les dcplia et me les montra les unes 
a pres les autrcs. Elies etaient fort belles, indiquant 
cliaque monlagne, chaque cr£te et cbaque riviere, 
ruisseau, route et sender. Il conlinua : « II n ’y a pas 
une parlic des Balkans dont je n’aie pas dresse des 
cartes. Nous connaissons ces pays et nous savous 
comment y faire la guerre. Le general Sarrail com­
mande el qu’a-l-il fait? Apres sa defaite de Krivolak, 
sans notre armee il etait taille en pieces. Nous l ’avons 
sauve. Nous avons declare aux Germano-liulgares que 
s’ils avancaienl d’un pas, nous les attaquions.

—  Pourquoi ne leur avez-vous point parle ainsi 
quand ils ont pris le fort Rupel?
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—  Nous avions complete nos arrangements avec 
l ’Allemagne a ce moment-la. »

Cette reponse, amence par le hasard, me coupa la 
respiration. Une foule de questions se preseniercnt 
brusquement a mon cerveau —  questions que, pour 
une fois dans ma vie, je sus ne pas poser. Ainsi il y 
avait eu un « arrangement » avec l ’Allemagne —  et 
il n’existait pas au moment de la bataille de Kxivolak ! 
Oil et quand avait-il ete conclu?

Je ne soufflai mot de cela, et je me flatte que rien 
dans ma physionomie ne permit au general Dousmanis 
de se douter que je venais d’entendre les paroles les 
plus graves qui eussenl frappe mes oreilles depuis 
mon arrivee en Grece. Aurais-je a ce moment pu 
l ’amener a parler, en le questionnant babilement? Je 
ne le crois pas.

Le general Dousmanis reprit : « Si l ’Allemagne ne 
jette pas le general Sarrail a la mer, ce sera une faute 
politique. Elle peut le faire des qu’elle le jugera 
opportun. Si elle ne fait pas cela, il y a d’autres 
moyens qu’elle peut employer a Salonique. Rien ne 
presse. Le general Sarrail ne fait rien, — il ne peut 
rien faire. Savez-vous ce qu’on dit de lui, ici, a 
Aihenes? —  Non. —  Qne lui et le roi Constantin sont 
les deux seuls hommes qui dans cette guerre ne sorti- 
ront pas de la neutralite. »

Le mot me fit rire. « Mais, demandai-je, pourquoi 
le roi Constantin ne sortirait-il pas de sa neutralite? 
—  Parce qu’au commencement les Allies ne pensc- 
rent pas que cela valut la peine; et maintenant il est 
trop tard. —  Pourquoi est-il trop tard? »

Il se demanda uu moment s’il me repondrait ou 
non. Puis je vis qu’il se decidail k ne pas repondre. 
Au lieu de me repondre il m’interrogea : « Pourquoi

i



avez-vous dit aux journalistes que la France et ΓΑη- 
gleterre etaient les amies de la Grece? —  Parce que 
ces pays, tout comme la Grece, sont pour la demo­
cratic. 'Λ

Le mot « democratic » fait sur le general Dousma- 
nis 1’effet d’un excitant. II pointa vei’s moi un de ses 
doigts gras.

« Voila ce qui perd la Gr£ce. Democratic! Rien ne 
pent se faire par la democratic. Tout demagogue peut 
entrainer la foule a sa suite. Sans nos efforts, Venizelos 
aurait excite la populace et la Grece aurait ete en 
guerre aux cotes de vos amis.

—  Mais, general, vous-meme avez dit que vous 
vouliez marcher avec cux.

—  Comme allies, avec le droit de parler a la confe­
rence finale : oui. Venizelos serait eulre dans l’alfaire 
comme simple soldat, et aurait compte tout juste 
autant qu’un simple soldat compte dans l ’etat-major 
gen0ral. «

Pendant plusieurs matinees j ’ai travaillc avec le 
general Dousmanis; son esprit 6tait aussi interessant 
qu’aucun de ceux que j ’avais jusqu’ici rencontr0s en 
(inVe. 1-0 fond de ses raisonnements ne variait jamais. 
Jamais il ne changeait de point de vue, jamais il 
n’hesitail, jamais il ne doutait que son attitude fut la 
seule possible.

« Mais, general, ne pouvez-vous, pour l’amour de 
la Grece, envisager la possibilite du triomphe de 
l’Entcnte et faire des plans en vue de cette eventua- 
lite? lui demandai-jc une fois. —  Non, repondil-il, je 
ne puis faire cette hypothese. Un bomme fort trouve 
sa route et la suit. 11 ne peut concevoir la possibilite 
qu’un autre chemiu que celui qu’il a choisi soit bon 
pour mener k son but. —  Supposez qu’a la fin il
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vienne buter contre un mur de pierre? —  II se cas- 
sera la tete dessus, et voila tout. —  Mais, general, 
adoptez mon point de vue pour une seule minute, et 
supposez que l’Entente gague. —  Alors, bon, repli- 
qua-t-il dedaigneusemeut, si votre Entente gagne,-!e 
Roi est perdu; si I’Allemagne gagne ou s’il y a une 
paix blanche, Venizelos est perdu. » C’est la le maxi­
mum que j ’aie pu obtenir de lui quand je lui demandai 
d’envisager la possibilite de la victoire de la democratic 
sur 1’autocratie.

Entre autres opinions le general Dousmanis expri- 
mait celle-ci : la France etait un pays d’individus 
admirables, dont les individualites se heurtaient et ne 
pouvaient jamais collaborer, tandis que 1’Allemagne 
etait un pays de mediocrites intelligentes qui savaient 
toutes travailler en bonne harmonie et suivant un 
plan convenu. Je soulevai avec le general Dousmanis 
la supreme question que j ’avais soulevee avec tous les 
royalistes et a laquelle je n’avais jamais recu de 
reponse satisfaisante.

« II y a deux raisons pour qu’une nation mobilise 
son armee : premierement, pour faire la guerre; 
deuxiemement, pour defendre sa neutralite. La Grece 
mobilisa son armee, avec toutes les apparences de 
vouloir se porter au secours de la Serbie, si elle etait 
altaquee par la Bulgarie. Pourtant, la Rulgarie l ’ayant 
attaquee, la Grece ne fit rien.

—  Nous ne pouvions defendre la Serbie parce que 
l ’Allemagne nous avait fait dire par notre ministre a 
Berlin qu’elle avait buit cent mille hommes tout prets 
contre nous si nous lui elions hosliles.

— Alors, demandai-je, c’est la peur qui vous a fait 
manquer a vos obligations?

—  Nous n’etions pas les seuls allies de la Serbie.



Elle avail la France, l ’Angleterre, la Russie et 1’ita- 
lie. Elies auraient pu lui venir en aide.

—  Elies ne pouvaient pas. Mais vous etiez a ses 
portes. Voire armec etait mobilisee; cependant vous 
avez refuse de bouger —  pour sauver votre peau. Est- 
ce bien cel a? »

L ’air sombre du general Dousmanis devint plus 
sombre encore; cepeudaul il repondit avec un liaus- 
sement d’epaulcs : « S’il vous plait de le prendre 
ainsi!...

—  C’csl ainsi que le prend le monde, general. 
Done la Groce mobilise, mais ne fit pas la guerre. 
Quand la Bulgarie prit le fort Rupel, la Grece ne de­
fends pas sa neutralite. Pourquoi done a-t-elle mobi­
lise au debut, si elle ne voulait ni faire la guerre ni 
d0feudre .sa neutralite? Pouvez-vous me donner une 
reponse qui satisfasse un monde ennemi?

—  Nous avons mobilise au debut par crainte de 
voir la Bulgarie envaliir notre territoire.

—  Alors pourquoi n’avez-vous pas defendu le fort 
Rupel, quand elle a effectivement envahi ce territoire?

—  lit pour commence!’, ce fort Rupel n’etait nul- 
lement aussi important qu’on le pretend. Ensuite, 
nous avions recu des garanties de 1’Allcmagne, a ce 
moment, que ni elle ni ses allies n’occuperaient de 
territoire grec, sauf pendant les hostilites ct par neces- 
site m ili la ire.

—  Et qu’avez-vous promis a l ’AHemagne en retour 
de cos garanties donnees par elle?

—  Rien.
—  Mais I ’Allcmagne ne donne rien pour rien. II 

faut que vous lui ayez promis quelque chose. »
Le general Dousmanis me regardant dans les yeux :

« Pensez-vous done que je mente? »
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Je savais positivement qu’il mentait. Mais me trou- 
vant dans son bureau, ayant goute de ses bonbons et 
de son cafe turc, je n’eus pas 1’energie de le lui dire. 
Cela aurait ete maladroit aussi, car cela aurait mis fin 
a nos entrevues. C’etait un bel exemple de diplomatic 
teutonne. Dousmanis savait tres bien que je savais 
qu’il mentait; mais comme sa cnmerie avail reussi a 
m’emp^cher de le lui dire, il pensait avoir gagne cette 
partie.

Quoique le colonel Metaxas passe generalement 
pour 6 tre le plus capable des hommes de l ’entourage 
du roi Constantin, il fit sur moi une impression beau- 
coup moins forte que plusieurs autres. C’est un petit 
liomme gras, du type brun ordinaire. Il a ete eleve 
en Allemagne οϊι on l ’appelait « le petit Moltke « . Et 
on raconte que le Kaiser passant un jour son bras 
sur les epaules de Metaxas, dit au roi Constantin : «Si 
j ’en avais cinq comme lui, je conquerrais le monde. 5) 
Le mois d’aoiit 1914 prouve d’une facon sinistre que le 
Kaiser pensait avoir les cinq Metaxas.

Malgre son education allemande, le colonel Metaxas 
ne considerait pas, au debut, I ’Allemagne comme 
invincible; il n’etait pas absolument gagne a la neu­
trality; la preuve en est dans le travail qu’il fit pour 
dresser les plans de la prise de Constantinople qu’il 
soumit a (’Entente. Que ses plans aient ete dedaigneu- 
sement condamnes par l ’Angleterre a rester dans les 
cartons, — Churchill passe generalement pour res- 
ponsable de cela, —  c’est certainement la 1’une des 
grosses fautes commises par l ’Entente dans 1’orient 
de 1’Europe. (A notre retour en Angleterre nous ecri- 
vimes a M. Churchill et lui demandames a le voir 
pour contrdler ce qu’on disait de lui a ce sujet. 11 nous 
donna trois rendez-vous qu’il se trouva oblige de con*



tremanderen raison d’imporlantes reunions da Cabinet 
on d’un voyage a Paris. Malheureusement notre depart 
empecha une quatrieme tentative.)

Le colonel Metaxas haissait cordialement l ’Entente 
quand nous le vimes. Son attitude me semblait ins­
p ire  non pas par l ’amour de l’Allemagne, comme 
celle de Streit, ni par un amour a courte vue de la 
Groce, comme celle de Dousmanis, mais par un sen­
timent personnel d’animosite. II trouvait qu’on avait 
manque d’egards pour lu i; il se croyait l ’etofle d’un 
grand stralege et ses meritcs n’avaienl pas ete appre- 
cies. A cause de ce prejuge personnel, il croyait aveu- 
glement les explications sinistres que le general Dous- 
mauis etlc docteur Streit donnaient de toutesles fautes 
de l ’Entente.

Le colonel est le plus jeune des hommes de l ’enlou- 
rage du Roi et parail encore plus jeune que son Age. 
C’est un soldat et ricn de plus. H est tres allemand 
d’apparence a cause de la raideur militaire de ses 
gestes, el, sans avoir mauvaise mine, il n’a pas la 
s6duetion de la plupart des officiers grccs. Nous avons 
travaille avec lui trois jours de suite. Comme le general 
Dousmanis il elail babille en civil, cl comme le 
general il nous frappa parson manque d’aifabilile.

Lui aussi sortit des cartes et afiirma categoiique- 
ment que la Grece ne pouvait ccbapper a l ’aneanlis- 
sement si elle avait ose s’opposer a I’Allcmagneet que 
le roi Constantin avait eu cutierement raison d’epar-. 
gner a sou petit pays le sort de la Rclgique. Il insis- 
tait aussi sur le dedain de la Serbie pour la Grece 
pendant les premiers mois de la guerre. Lne conven­
tion militaire, expliquait-il, ne vaut que pour une 
guerre. Cbaque guerre doit avoir sa convention mili­
taire speciale. « Aussitbt que la guerre eclata, conti-
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nua-t-il, nous essayames d’enlrer en rapport avec la 
Serhie pour faire une convention mililaire nouvelle. 
Elle ne preta pas la moindre attention a nos tenta- 
tives. Elle se comporla comme si nous etions de peu 
d’importance pour elle, maintenant qu’elle etait l ’alliee 
des grandes Puissances. » Son langage etait clair et 
convaincant. J’ignore s’il pensait ou non dire la verite. 
Certains hommes de prejuges forts savent se con- 
vaincre eux-memes que le noir est hlanc, quand leur 
animosite est suffisamment excilee. Peut-etre aussi 
possedail-il cette «. faculte de l ’liomme fo r t» de ne 
considerer qu’un seul aspect d’une question.

Ce n’etait pas la premiere fois que nous rencontrions 
cette question de la convention militaire entre la 
Serhie et la Grece. A prendre Ies clioses en gros, il 
s’agissait d’un plan de travail pour toute campagne 
deja engagee ou prevue. Gounaris nous en avait parle 
longuement, nous montrant les communications faites 
a la Serhie a ce sujet et les notes de l ’officier qui etait 
alle en Serhie. Il avait essaye de nous induire a penser 
qu’il etait en realite question du traite lui-meme, et 
que, en negligeant de faire une convention militaire 
nouvelle, la Serhie avait en fait rompu son traite 
avec la Grece. La verite de la chose, c’est que la Serhie, 
peu melhodique, peu enteudue en affaires, avait ete si 
occupee d’aulres clioses dans les premieres semaines de 
la guerre qu’elle avait simplement diifere celle-la.

Comme le general Dousmauis et le docteur Streit, 
le colonel Metaxas cherchait toujours l'interpretation 
la plus defavorahle des actes el des mobiles des 
autres.

Il s’indignait de I ’attitude de la Serhie et disait : 
« Quand s’est-elle adressee a nous? Seulement quand 
elle nevit rien venir de Russie et qu’elle futa la veille
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de sa destruction. Alors eile nous cria : Venez a notre 
aide! faisons une nouvelle convention militaire! et, 
meme a cette lieure, Venizelos envoya en Serbie James 
Ncgroponti, de notre etat-major general; mais il etait 
trop tard.

—  Pourquoi avez-vous essay0 de faire une nouvelle 
convention militaire?

—  II le fallait, parce que les conditions etaient dif- 
ferentes de ce qu’elles etaient en 1913.

—  Mais pourquoi?
—  Afin de savoir comment disposer nos armees 

pour nous rend re reciproquement le plus de services.
—  Mais pourquoi vouliez-vous vous rendre recipro­

quement service? »
A la fin.Metaxas compriloii tendaient mes questions 

ct il me roula habilcmcnt, me disant : « Nous vou- 
lious nous preter une aide reciproque au cas ou la 
Turquic et la Bulgarie nous attaqueraient toutes 
deux. »

C’elail un trait amusant cliez tous les royalistes, a 
commcncer par le Roi, que, tout en niant energique- 
ment qu’il y eiit un traitc enlre la Gr6ce et la Serbie, 
traitc obligatoire en cas de guerre europeenne en tant 
que cello guerre se distinguerait d’une guerre balka- 
niquc, que, dis-je, ils expliquaient tous leurs actes en 
disant : « Ob! nous Elions obliges d’agir ainsi en rai­
son des clauses de notre traitc avec la Serbie. »

La question du risque que courait la Groce d’etre 
aneaulie si el le s’elait portee au secours de la Serbie 
est la seule cliose qui ait valu a Conslantiu beaucoup 
de syinpatlue cliez le public ignorant des pays de 1’En­
tente et de l ’Amerique. L ’afiirmation des royalistes est 
generalement regardee comme, exacle; on admet que 
la Grece, en secourant la Serbie. aurait simplement

»
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partage son sort, sans lui donner une aide reelle.
II y a un autre aspect de la question. L ’etat-major 

general meme du roi Constantiu etait divise sur ce 
point — quoiqu’on n’en ait jamais rien entendu dire 
a Athenes. Seul 1’element pro-germain soutenait que 
la Grece aurait ete 0crasee. Les autres pensaient que 
la valeur des defenses naturelles de la « Vieille Groce » 
(de la Grece d’avant la derniere guerre balkanique), 
combinee avec la facilite du ravitaillement de l’armee 
greco-serbe et l ’extreme difficulle du ravitaillement 
d’une armee allemandedans les Balkans, aurait rendu 
la premiere invincible.

Une fois, sous le ministere de M. Zaimis, les pro- 
germaius furent provoques par le colonel Negroponti 
a disculer cette matiere devant Zaimis et a le prendre 
pour arbitre. Ni Dousmanis ni Metaxas ni Zaimis lui- 
meme n’accepterent ce cartel.

« Colonel Metaxas, demandai-je, est-il vrai que 
vous ayez ete contre l’Entente des le debut?

—  Cerles non, dit-il vivement. Je demandais a 
marcher avec elle. J’ai fait des plans pour elle.

—  On nous a pourtant dit que plus tard vous avez 
demande a attaquer l ’Entente?

—  Parfaitement vrai! J’ai conseillede nous tourner 
contre I ’Entente, quand elle nous a demande de demo- 
biliser. « (Le colonel Metaxas est le seul royaliste qui 
ait jamais reconnu devant nous qu’a un certain 
moment il ait ete contre l ’Entente. Get aveu l ’bonore 
specialement.)

Je lui demandai : « Qu’auriez-vous gagne a com- 
battre 1’Entente?

—  Rien, s’ecria-t-il. Avec leurs vaisseaux ils auraient 
pu reduire nos villes en cendres, mais nous aurions 
a la fois affirme notre courage et defendu notre inde-
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pendance. Aous avons perdu 1’un et l ’autre mainte- 
nant.

—  Pensez-vous, lui demandai-je, que l ’Allemagne 
ne sera pas battue?

—  Elle ne peut pas 1’etre, repondit-il calegorique- 
ment.

—  Et penser-vous que la prochaine action de ΓΑ1- 
lemagne sera de jeter le genei’al SarraiJ a la mer?

—  Elle n ’alira pas a le faire. L ’armee du general 
Sarrail est dans uue souricierc. Elle niourra d’inani- 
tiou. 11 y a on ce moment cent cinquantc-deux navires 
dans la baie de Salonique et aucuu n’ose en sortir a 
cause des sous-marins. »

C’est la ce que I ’AHemagne disait aux Grecs et, 
naturellement, les Grecs croyaient ce qu’on leur 
disait, le blocus empOcliant 1’arrivee de tous les jour- 
naux. II semble absolumeut iucroyable que ces contcs 
fantasti(|iies aienl pu etre acceptes par aucun membre 
du « gouvernemeut occulte », qui avait tant d’espions 
a Saloniquc. Cepeudant le colonel Metaxas avait tout 
l air de parlor sinceremenl.

Le colonel Metaxas ne cacbait point sa haine decla- 
ree pour I’Enlenle. Cette baine differait de celle de 
Dousmanis; on sentait qu’elle venait d’une ambition 
personnelle decuc. Si les Puissances de 1’Entente 
avaicnt acccptc la premiere ofire de collaboration de 
la Grece, le colonel Metaxas leur aurait ele absolu- 
menl devoue. Car il aurait vu dans la guerre la plus 
belle occasion de sa earriere. Dans ce cas, je doute 
quo Frau Prussia, le docteur Streit et le roi Constantin 
(seules personnes altacbees a la cause de l ’Allemagne 
des le debut) eussent reussi. 11 ne semble pas possible 
que, tout le pays etant plein d’entbousiasme pour les 
Allies, la reine Sophie elle-meme et son or allemand
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eussent pu reussir. Quel tort cependant ont fait ces 
princesses allemandes a l’honneur et aux destin0es 
des pays oil elles sont arrivees par leurs mariages. 
« Noblesse oblige» et droiture ne semblent pas avoir 
ete au programme de l’education de ces princesses.

Pendant les cinq semaines et demie de notre pre­
mier sejour a Athenes, nous avons travaille liuit et 
quelquefois dix heures par jour. Les hommes poli- 
tiques de toutes les nuances de l’opinion et de tous 

1 rangs venaient souvent chez nous et restaient jusqu’a 
minuit a causer de la situation, envisagee de leurs di­
vers points de vue, si bien que tous les incidents, tous 
les moindres details nous etaient devenus aussi fami- 
liers que les visages des acteurs d’un drame. Nous ne 
nous bornions pas a voir des Grecs; a tout etranger
—  ministre, attache, liomme d’affaires, journaliste
—  nous donnions l ’occasion d’expliquer son point de 
vue, de developper ses opinions.

Travaillant le matin avec le general Dousmanis, 
nous travail lions l ’apres-midi avec M. Alexandre Zai- 
mis, ou vice versa. M. Zaimis est la personnalite la 
plus simple et en meme temps la plus complexe de 
Greee. Universellement aime, presque universelle- 
ment respecte, il n’y a pas une seule circonstance 
dans ces trois terribles annees de sombre histoire oil 
il ait eu le courage de regarder les faits en face et 
d’agir'de la facon que ceux qui l’honorent avaient le 
droit d’attendre de lui.

Par une cliaude apres-midi de mars, nous sonnions 
a sa porte pour la premiere fois. Apres que le doines- 
tique nous eut ouvert la porte et eut epoussete nos 
chaussures avec son plumeau, nous fumes introduits 
dans une grande piece fraiche, dans une belle biblio-

9



theque oil Ie ton du cuir des fauteuils formait une 
douce harnionie avec les tons de milliers de reliures. 
Nous elions a peine assis, quaud une petite porte s’ou- 
vrit, ct pour la premiere fois nous serrames la main 
de riiomme a qui j ’ai du plus d’esperance et de satis­
faction, plus de confiance et de deception qu’ii nul 
autre royaliste.

Des le premier jour, nous eprouvames pour 
M. Zaimis une sympalhie qui ne s’est jamais de- 
mentic. Quoique je sache qu’ii n ’a pas fait ce que la 
Grece attendait de lui, jc lui garde une grande a flec­
tion. II m’a desappointee, car il n’a pas accompli un 
seul acle decisif dans les lieures critiques de la Grece; 
mais je erois qu’ii faut s’en prendre il Dieu et .nou ii 
M. Zaimis.

Rien que sa facon d’entrer dans cette bibliotheque 
remplit la piece de calme, d’un calme reposant. D ’une 
taille plutdt au-dessous de la moyenne, il a Fair petit, 
surtout parce qu’ii ne se redresse pas en marchant; et 
tout en n’0tant pas un vieillard, il a 1’air age a cause 
de scs clieveux blancs, de ses mouvements lents et de 
sa myopie. Bien ne, portant un nom respecte depuis 
des generations, il est tout a fait distingue et tres 
instruil.

On pent dire de M. Zaimis qu’ii a ele comble d’hon- 
neurs; il n ’a pas d’ambitions personnelles ni de visees 
polili(|ues; pourtant les circonstances Font toujours 
pousse a assumerdes charges auxquelles il n’aspirait 
point. Apres que le prince George, frere du roi Cons­
tantin, eut ete oblige de quitter File de Crete, cette ile 
oil, comme Haut-Commissaire, il avait essaye de jouer 
le meme rdle autocratique que Constantin plus tard 
faillit r0ussir i i  jouer en Gri?ce; cette ile οϋ M. Veni- 
zelos avait fait en petit pour la democratic ce qu’ii fit
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recemment en Grece plus en grand —  ce fut M. Zai- 
mis qui fut designe pour succeder au prince George 
comme Haut-Commissaire en Crete. La il travailla 
d’accord avec M. Venizelos jusqu’au moment oil la 
Crete finit par etre reunie a la mere patrie.

On nous a dit que dans son testament le feu roi 
George, apres avoir exhorte son fils et heritier a se 
souvenir qu’il etait roi constitutionnel, lui conseillait 
de consulter M. Zaimis chaque fois qu’il serait embar- 
rasse. Helas! mon pauvre Constantin ne s’est souvenu 
que de la moitie de ses avis; il a oublie qu’il etait roi 
eonstitntionnel, il s’est seulement souvenu de con­
sulter souvent M. Zaimis dans les courtes anuees, agi- 
tees et pleines tantot de grandeur, tantot de bassesse, 
de son regne.

Quel espece d’bomme est done ce M. Zaimis pour 
inspirer une telle confiance au ruse roi Constantin? Il 
est extremement calme et lent dans ses discours. Dans 
une assemblee il donne rarement son avis s’il n ’est pas 
personnellement interpelle. Seul a seul avec vous, il 
parle et parle longuement et par moments ses paroles 
sont animees par des saillies d’une sorte d’humour a 
froid, tout ecossais. Il a 1’air plus anglo-saxon que 
grec, peut-etre a cause de ses yeux bleus et de son 
flegme. Il est tel qu’on imagine un vieux marquis 
descendant d’une longue lignee. Quand on cause avec 
lui, 1’impression de vieillesse qu’il donnait disparait 
graduellement, comme si des rideaux successifs se 
levaient, decouvraut un liomme a la fleur de l’age.

Apres l ’echange des poignees de main, quaud nous 
fumes tous assis, nous lui demandames d’abord ce 
qu’il pensait du traite avec la Serbie. Il n’hesita pas a 
repondre : « Ce n’etait qu’un traite balkanique; son 
texte disait: «contre une tierce puissance η. En νέιίίό,



je comprends que cela ne veut dire que : « contre une 
tierce puissance seule. »

II etait impossible de douter de la parole de 
M. Zaimis, nous l ’acceptames comme parole d’evan- · 
yUe.

Nous trompail-il sciemment? Pas un instant je ne 
l ’ai cru. II s’elait tenu a I ’ecartde la politique, n’avail 
pas ete m6le a la conclusion du traite avec la Serbie 
et en ignorait l’bistoire interne, litant un homme droit 
et pratique, il ne pouvait concevoir que la Groce aurait 
fait un traite contre un adversaire aussi formidable 
que l’Autriche, et comme l’Autricbe n’etait pas speci- 
liee, il s’en etait rapporle au Roi lorsquc celui-ci disait 
<|ue c’6tail un traite purement balkanique et ne visant 
niillement l ’Autriche.

Je lui demandai : « Pourquoi avez-vous demis- 
sioune la premiere fois, en novembre 1915?

—  Parce que le Roi voulait dissoudre la Chambre 
contre mon sentiment. Je savais que s’il le faisait, il 
mettrait la Groce et lui-mdme en mauvaise posture 
vis-a-vis de riintenle.

—  Avait-il le droit de dissoudre la Cbambre?
—  Au point de vue technique : oui; mais c’elait un» 

droit donl il n’aurait dii user qu’avec reserve. Il avait 
dissous la Cbambre en fevrier 1915, apres la premiere 
demission de M. Venizelos; mais alors il avait Γexcuse 
qu’elle avait t̂e elue avant la guerre. La Cbambre 
elue enjuin 19.15 ne pouvait 6tre dissoute sans de 
graves consequences. »

C ost ici que ill. Zaimis n’a pas eu 1’energie de com­
bat! re le « gouvernement occulte » qui poussait le Roi 
a cette dissolution. S’il s’etait oppose au Roi, la nation 
l ’aurait soutenu et il est bien douteux que le l’oi Cons­
tantin cut ose le braver, lui et le peuple grec. Mais au.
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lieu de se maintenir a son poste, de combattre pour la 
constitution de la Grece et de deveuir un autre Veni- 
zelos — il demissionna! Si la dissolution de la Chambre 
etait une faute sous son ministere, elle restait une 
faute en tout elat de cause. Comment uu liomme 
public peut-il tranquilliser sa conscience dans le cas 
d’un acte qu’il sait 6tre une erreur, simplement en se 
retirant et en disant qu’il ne veut avoir aucune res- 
ponsabilite, au lieu de iesister et de combaltre? Il y a 
deux manieres, I ’une directe, l ’autre indirecte, d’etre 
implique dans une mauvaise action. M. Zaimis n’etait 
pas directement implique dans cette dissolution de la 
Chambre qui marqua le commencement de I’avilisse- 
ment de la Grece : indirectement, il l’etait certaine- 
ment. S’il etait reste a son poste et s’il avait refuse de 
dissoudre la Chambre, il aurait arrete la main de 
Constantin, le fort Rupel n’aurait pas ete rendu, ni 
plus tard Kavalla et Drama. Directement, les mains 
de M. Zaimis sont pures. Indirectement, nul en Grece 
n’est aussi coupable que lui, parce que lui seul, dans 
la Vieille Grece, aurait pu sauver le pays. Personne en 
Gr£ce n’avait autant de partisans que lui, et le Roi et 
ses creatures n’auraient guere ose le braver, malgre 
la dame prussienne et son docteur Streit.

Voila pourquoi la faute de M. Zaimis est plus grande 
que celle des aulres. Le Roi est Danois, la Reine est 
Prussienne, le docteur Streit est Allemand; Dousmanis 
bait la democratic et a toujours combattu pour l ’ins- 
tauration de l’autocratie; Metaxas, egalement partisan 
de 1’autocralie et admirateur de l’Allemagnc, sacrifiait 
reellement la Grece parce qu’il avait ete dedaigne par 
l ’lintenle. Quant a M. Zaimis, il n’avait aucune de ces 
excuses. Il etait Grec, et du meilleur aloi. II n ’avait 
rien a perdre que la faveur de la Cour, dont il se sou-



ciait peu. S’il avait fait son devoir, il eiit conquis l ’im - 
mortalite.

Je deinandai a M. Zaimis : « N ’avez-vous pas, en 
demissionnant, decu l ’attente de la Grece a l'heure du 
danger?

—  Je n’aurais pas pu resister, repondit-il; quand 
un premier ministre et un roi sont en desaccord, le 
premier ministre doit demissionner. M. Venizelos a 
eu a demissionner denx fois.

—  Si pourtant vous aviez combattu le Roi, repris- 
je vivement, cela aurait fait une profonde impres­
sion sur le peuple grec. Vous pouviez faire, vous, 
ce qui etait impossible a d’autres. Vous n’avez pas 
d’advcrsaires politiques et vous 6tes universellement 
aime.

—  Mais je ne pouvais resister, le Roi etant decide 
a la dissolution.

—  Pourquoi le Roi etait-il si decide?
—  La majorit0 de la Cbambre etait venizeliste. 

Les royalistes sentaient que leur situation avait l ’ins- 
tabilite d’une planche jetec comme une passerelle sur 
un ruisseau. Si a un moment quelconque Venizelos 
cherchait a retourner la planche, les royalistes auraient 
ete precipites a l’eau.

—  Pourtant cette Cbambre etait elue loyalement et 
regulierement.

—  Oui.
—  N’ctait-il pas, alors, inconstitutionnel de la dis- 

soudre pour la seule raison qu’elle representait la 
politique de Venizelos?

—  En un sens, on ne peut dire que la chose flit 
inconstilutiounelle. Cependant ma demission a donne 
a la France, a l ’Angleterre et a la Russie tous les 
droits d’intervenir —  si elles voulaient soutenir la
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politique de Venizelos. Elies ne semontraient pas desi- 
reuses de le faire.

—  Si vous aviez resiste et lutte, peusez-vous que le 
Roi edt insiste pour la dissolution de la Chambre?

—  Je ne pouvais resister et lutter, parce que je 
n’etais pas un premier ministre elu. Le Roi m’avait 
appele k son service; des 1’instant que je ne pouvais 
plus le servir, je n’avais qu’a me retirer.

— Apres votre demission, M. Skouloudis est arrive 
au pouvoir?

— Oui.
—  Avez-vous approuve son attitude?
—  Je ne suis pas homme politique. Je suis presi- 

sident de la Banque nationale.
—  Avant tout, vous etes Gr’ec. N’etait-il pas de 

votre devoir de veiller aux intends de la Grece? N’au- 
riez-vous pas du protester quand le cabinet Skou­
loudis a permis aux Bulgaro-Germains d’occuper le 
fortRupel?

— On m’a dit que nous n’aurions pas pu le d6- 
fendre.

— Pourquoi done la Grece a-t-elle mobilise, si elle 
ne pouvait dGfendre un seul de ses forts?

— Le Roi etait decide a ne pas sortir de la neutra- 
lite. S’il avail defendu le fort Rupel, e’etait la guerre.

—  Mais n’a-t-il pas fait sa mobilisation avec l ’inten- 
tion de defendre sa neutralite par la force des armes?

—  Oui.
—  Pourquoi done n’en a-t-il rien fait? Ne voyez- 

vous pas, monsieur ZaVmis, en quelle mauvaise posture 
est la Greet; devant le monde? La Suisse et la Hollande 
ont mobilis0 et n ’ont pas ete atlaquees, parce que les 
belligerants savaient qu’elles defendraient leur neu­
tralite. Est-il impossible qu’il y ait eu quelque entente



secrete entre la Grece et l ’Allemagne? Le general 
Dousmanis et le colonel Metaxas, aussi bien que le 
docteur Streit et M. Gounaris, parlent des garanties 
donnees par l ’Allemagne a la Grece. Quelles etaient 
ces garanties? Quelle en etait la contre-partie?

—  Je ne suis pas an coiirant de cela. Mon cabinet 
etait un « cabinet de service » . Je n’avais pas le droit 
de scruter les actions du Roi.

—  Mais vons aviez certainement ce droit comme 
Grec, et comme etant l’une des forces capables de 
faire le bien de la Grece. J’interroge tout le monde 
sur ce point, parce quo mon coeur souffre du deshon- 
neur de la Grice. Comment pouvez-vous rester sans 
vous informer? »

Nous etions arrives dans une impasse. La plus 
grande faute de M. Za'imis, c’est qu’il n’a pas le cou­
rage de regarder les faits disagriables en face. II 
avait eti trois fois a la tete du gouvernement depuis 
le dibut de la guerre, et k toutes mes questions il 
repondait « je ne sais pas », quand il aurait du 
savoir.

u Vous reprites le pouvoir a la chute de Skou- 
loudis?

—  Oui; le Roi me demanda de former un cabinet 
pour proceder a la demobilisation et a de nouvelles 
elections. Je n’ai repris le pouvoir que pour faire ces 
deux choses-la. L ’Kntente avait demande cefte demo­
bilisation.

—  Vous etiez encore Premier quand les districts de 
Drama-Kavalla furent abandonnis sans resistance aux 
Bulgaro-Germains?

—  Oui; mais nous ne les avons pas abandonnes. 
L ’Ententc nous avait obligis a demobiliser et notre 
armee etait dans le Peloponise. L ’etat-major g in iral
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m’informa qu’il avait l’idee que les Bulgaro-Germains 
pourraient saisir ces districts, et que je ferais bien 
d’aviser le general Sarrail, pour qu’il put les occuper 
le premier. Vous voyezcomme l’6tat-major etail loyal, 
dit l’honnete M. Zirimis. II voulait les voir aux maius 
du general Sarrail, el le faisait avertir. Pourquoi ne 
les a-t-il pas occupes et a-l-il laisse cet availtage aux 
Bulgaro-Germains? »

Les paroles de M. Zaimis etaient convaincantes, et 
comme lui je trouvais que 1’etat-major avait agi tres 
Ioyalement en celle affaire. Ltant a Salonique nous 
demandames au general Sarrail pourquoi il n’avait 
pas tenucompte dela suggestion amicale de M. Zaimis 
et y avait repondu d’une facon vraiment rude. Le 
general Sarrail se mit a rire. a Cet etat-major general 
grec ne manque pas d’un genre d’humour special. II 
avait partout des espions a Salonique; il savait aussi 
hien que moi que si j ’avais a ce moment occupe 
Drama-Kavalla, j ’aurais ete affaibli ici au poiut d’etre 
une proie facile pour l ’ennemi. C’est la seule raison 
pour laquelle ils m’ont fait leur communication; mais 
M. Zaimis a cru a leur generosile et a leurs bonnes 
intentions a mon egard. »

Le general Sarrail n’ajouta pas toute la verite, a 
savoir que l ’etat-major general grec avait toujours eu 
a son egard une attitude de trahison, et que, tout en 
jetant de la poudre aux yeux de M. Zaimis et des 
autres Grecs loyaux, il cherchait a le pousser dans un 
piege d’oii il ne pourrait plus sortir. Heureusement le 
general Sarrail, ayant eu plusieurs exemples de leurs 
trahisons, se tenait sur ses gardes.

Je demandai a M. Zaimis : « Pourquoi avez-vous 
demissionne de nouveau? N’avez-vous pas peuse que 
votre devoir elait de rester au gouvernement, puisque



{’Entente avait confiance cn vous, et en vous seul a 
A thanes?

—  Je n’aurais pu rosier; il m’etail impossible de 
restcr, repondit M. Zaimis sans donner aucune raison.

—  Voire depart a ete un crime, dis-je avec vivacit6, 
parcc quo votre depart a ameue au pouvoir le profes- 
seur Lamhros et vous savez quo Lambros comme pre­
mier minislreest aussi criminel que Skouloudis.

—  Je n’aurais pas pu res ter » , repeta M. Zaimis.
Les raisons que M. Zaimis ne nous donnait pas,

nous les conDtimes a Salonique par M. Politis, mi- 
nistre des Affaires elrangeres de M. Veuizelos. II nous 
a dit <juc Zaimis u’avait pu rester, parce qu’il consta- 
tait que sa situation a la tele du gouvernement etait 
unc moquerie, et que ses ordres n ’6taienl pas executes. 
II etait bien le chef rcsponsablc, maisen fait le « gou~ 
vernement occulte » etait le maitre. line fois de plus 
M. Zaimis aima mieux garder son beau renom que de 
lutler pour celui de la Grf*ce. Pour 0trc juste envers 
lui, je dirai que jc ne crois pas qu’il envisage les cboses 
de celte facon. 11 pensait simp lenient qu’il etait inutile 
de rester premier ministre quand une force cachee 
travaillail derriere son dos conlre lui. De plus, lui et 
M. Guillemin, le ministre de France, ne s’entendaient 
pas; etaut harcele de toules parts et n’etanl pas com- 
Itatif, il ne vit d’autre alternative que de se retirer.

Chose singuliere, pendant mon s6jour a Atbiines ct 
a Salonique j ’ai fortemenl sympathise avec trois 
bommcs tout a fait differents de caractere : l’infernal 
Dousmanis, le calme et aimablc Zaimis, et le grand 
Repoulis h Salonique. Avec Dousmanis j ’avais une 
conviction commune, a savoir qu’on ne pouvait se fier 
aux Puissances : le passe nous enseignait qu'elles sa- 
crifieraicnt sans remords les petites nations. Avec
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Zaimis j ’avais cette conviction commune que les 
Allemands, les Bulgares et les citoyeus d’une des 
Puissances de l’Entente commettaient sous main beau- 
coup d’actes — pretendument commis par des Grecs 
—  en vue de brouiller la Grece avec les Allies et de 
la faive apparaitre a leurs yeux dans un jour defavo- 
rable. M. Zaimis me cita une foule de faits qui s'etaient 
produits sous son ministcre, mais comme il m’a 
demande de ne pas en faire usage pendant la guerre 
je ne puis les mentionner ici comme je voudrais. Ils 
eclaireraient pourtant tres utilement la situation 
grecque. Mon autre lien de sympatbie avec M. Zaimis 
etait notre crainte commune au sujet de I ’integrite de 
la Grece; sous 1’influence du general Dousmanis, je 
m'etais mise a eprouver, je l ’avoue, des craintes a ce 
sujet;

i r.:Ϊ . t - V ·

/
(

J’aurais pu repondre que la France seule ne pou- 
vait se defendre contre I ’Allemagne; l ’Angleterre et 
I ’Amerique seraient-elles pour cela en droit de prendre 
un morceaude France? Sije ne le lui ai pas dit, c’0tait 
afin de ne pas faire la moindre remarque defavorable 
contre une nation qui s’etait montree, dans cette 
guerre, « sans peur ef sans reproche « . Le monde est 
en train de decouvrir une France sublime. Ileaucoup 
de Grecs naissent en ayant deja cette decouverte dans 
leur cceur, et quoique je fusse mise a une rude epreuve 
par les Francais en Grece, la France restait 1’objet de 
mon affection. Je ne pouvais en dire du mal, m6me
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pour l ’amour de la Grece, et j ’en fus recoin pen see; 
en effel, a noire retour a Paris, nous eiimes le grand 
bonhcur d’eutendrc M. Painlevc, qui fut assez bon 
pour nous recevoir deux fois au minislere de la Guerre. 
11 rendait justice a la Grece, dont il nous parla avec 
estime et meme avec amour.

« Quelle autre nation, disait-il, se serait divisee en 
deux pour 1’amour d’un ideal, pour suivre un homme 
anathematise -par son liglise, disgracie et persecute 
par son Roi, et a qui nous, ses amis, n’avons pas, il 
faut le reconnoitre, donne tout l ’appui ndccssaire? 
Quelle autre nation de sa grandeur aurait pu lever 
quatre-vingt mille hommes pour une cause proscrite 
et intcrdite? Ceux qui accusent la Grece sonl designo- 
rantsou des aveugles. »

M. Painlevc dcveloppa cette idee. Il connaissait la 
situation en Gr<Nce aussi bien que nous, qui venions 
de passer tant de mois a l ’^tudier. Mais a Atlu>nes 
(avant d’avoir vu M. Painleve, M. Ribot, M. Rriand et 
M. Clemenceau, el avant d’avoir cause avec d’autres 
grands Franeais), influencee par le general Dous- 
manis, le docteur Streit et d’aulres, j ’avais peur que la 
France n’eiit des visees contraires a I’independance de 
la Grece.

Cette meme crainte pour son pays aurait dii ins- 
pirer a AI. Zaimis I ’encrgie d’agir. Au lieu de cela il 
accepta la version des choses donnee par le Roi et le 
« gouvernement occulte » ; il se croisa les bras tandis 
que riiouneur et les interets de la Grtec etaieut trains 
el que le pays tombait dans le plus profond avilisse- 
ment.



C H A P IT R E  V

C O N S T A N T I N  E T A I T - I L  UN P O L T R O N ?

Parmi les premiers ministres qui succederent a 
Venizelos, les uns manquerent d’energie pour resister 
au roi Constantin et furent obliges de se retirer, 
d’autres furent ses dupes, d’autres se firent volontai- 
rement ses instruments pour gagner ses faveurs.

Quand M. Zaimis se retira plutot que de dissoudre 
la Chambre, le Roi fut embarrasse. Son compere, 
Gounaris, aurait bien voulu venir a son aide, mais 
1’Entente ne I’aurait pas tolere. Un ou deux autres 
hommes politiques, a qui le Roi fit des ouvertures, lui 
firent voir que sous leur gouvernement la Chambre ne 
pourrait etre dissoute. Le Roi n’eut d’autre ressource 
que de s’adresser a un homme comme Skouloudis, 
qui, pour satisfaire son ambition et pour etre premier 
ministre, etait ριέΐ a faire tout ce que le Roi lui de- 
manderait.

Quand le moment fut venu pour nous d’aller tra- 
vailler avec Skouloudis, nous lui demandames par 
lettre une entrevue. II nous repondit que sans doute il 
aurait beaucoup de plaisir a nous voir, mais que, a 
son grand regret, son age (il a plus de quatre-vingts 
ans) et son mauvais etat de sante le priveraient de ce 
plaisir. Cette excuse nous parut ridicule, car de notre



hiitel, qui etait porte a porte avec sa maison, nous 
pouvions le voir chaque jour aller en promenade, 
loujours accompague par deux ou trois hommes poli- 
tiques, causant avec eux d’une maniere tres animee, 
et probablement parlant politique, car il n ’y avait pas 
d’autre sujet de conversation a Athenes.

Ayant jusqu’ici reussi dans tout ce que nous nous 
etions propose de faire, nous ne renoncames pas sans 
lutte a Skouloudis. Nous demandames sans succes a 
M. Zaimis de nous obtenir une entrevue; puis nous 
nous adressames a Streit, Dousmanis et Metaxas. Ces 
trois membres du « gouvernement occulte » nous 
declarerent solennellement que Skouloudis etait trop 
faible pour 6tre interviewe, et qu’a sa place M. Gou- 
naris et HI. Rallis, tous deux anciens membres de son 
cabinet, seraient a notre disposition pour nous entre- 
tenir de la periode correspondant an ministcre Skou­
loudis.

Que M. Skouloudis fat trop faible pour 6tre inter­
viewe, c’est un fait dont la verite nous apparut bient6t, 
—  seulemcnt cette faiblesse qui emp6chait cel ex-pre­
mier ministre oclogenaire de nous recevoir n’etait point 
corporelle.

Nous nous retrouvAmes une fois de plus dans 
l ’agreable salon oil le delicieux HI. Gounaris se dis- 
posoit a repondre a toutes nos questions sur les points 
douteux pour nous. II commenca par nous expliquer 
la reddition du fort Rupel, afin d’ecartcr cette affaire 
comme une chose sans aucune importance. « Les 
Anglo-Francais auraient pu le prendre aussi bien que 
les Germano-Bulgares. Si cela avait eu la moindre 
importance, ils l ’auraient fait. Pourquoi ne l ’ont-ils 
pas fail? Nous les avions avertis que nous ne nous 
battrions pas avec les Germano-Bulgares. »

142 L ES  I NTRI GUES  GERMAN1QUES EM GRECE



CONSTANTIN ETA1 T- I L  UN POETRON? 143

Cela me ramena a poser mon elernelle question :
« Pourquoi axfez-vous mobilise? —  Le general Dous- 
manis n o u s  a parfaitement explique cela, n’est-ce 
pas, quand vous le lui avez demande. -■·>

II faut qu’il y ait eu uue entente parfaite entre ces 
liommes; car ce n’etait pas la premiere fois que 1’un 
d’eux se montrait parfaitement informe de ce qu’un 
autre nous avait dit. Jusqu’ici ils avaient mene le jeu 
en partenaires excellents.

n Monsieur Gounaris, dis-je innocemment, n o u s  

etes Thomme qui passe pour avoir dit a la Bulgarie 
que la Grece ne l’attaquerait pas si elle tombait sur la 
Serbie. »

M. Gounaris nous regarda en souriant. Je voudrais 
pouvoir donner une idee exacte de ce sourire de Gou­
naris. Ce sourire etait tout l ’liomme : la bienveillance, 
la saintete meme. Rien de vulgaire, lieu de ruse, lien 
de malicieux dans ce sourire. Quelque chose de chari­
table, quelque chose de resigne, mais qui marquait 
I ’espoir de nous voir admettre la verite des [choses 
telles qu’il nous les presentait. Qu’il garde ce sourire 
comme son plus precieux attribut. Que serait Gou­
naris sans son sourire? i n Teddy sans dents, un 
Kaiser sans uniforme! Comme on injecte de la cocaine 
dans la dent au moment de 1’arracher, ainsi Gounaris 
souriait a notre soupcon au moment oil il s’appretait a 
proc0der a son extraction.

* II m’est facile de vous prouver 1’absurdite de la 
chose. M. Venizelos elait elu; il devait me succeder —  
et le monde entier le savait favorable a l’Entente. 
Supposons que j ’eusse efiectivement fait savoir a la 
Bulgarie que la Grece ne l ’attaquerait pas, comment 
voulez-vous qu’elle m’eut cru, puisque j ’allais quitter 
le pouvoir et que Venizelos allait le prendre?

♦



—  C’est que vous etiez le premier ministre du Roi 
et non de la nation. Vos paroles traduisaient les inten­
tions du Roi.

—  Voulez-vous supposer, madame, que le Roi se 
servait de moi pour informer la Bulgarie? » A cette 
simple idee sa voix trahissait un effroi.

« Je ne veux rien supposer. Je pose simplement la 
question que pose un monde hostile.

—  Je suis certain que vous n’y croyez pas?
—  Veu iinporte ce que je crois. Ce que le monde 

croit com|)le seul. C’est a ce monde que vous et moi 
devons une reponse. Les journaux hulgares ont 
annoncc (avant que la Bulgarie n’altaque la Serbie) 
<|u’ils avaienl conliance que la Grece ne se battrait 
pas. Le monde enlier sait cela.

—  I Is voulaient nous placer sous un mauvais jour.
—  Alors vous pensiez vraiment vous baltre contre 

la Bulgarie des qu’elle altaquerait la Serbie?
—  Le general Dousmanis et le colonel Metaxas 

(une fois de plus Gounaris se derobait) vous ont tous 
deux explique les graves raisons pour lesquelles la 
Grf'ce est reslee ncutre. Je nepuis vous r£pondre aussi 
bien qu’enx.

—  Mais la question a laquelle vous pourriez  re- 
pondre restc sans reponse. Par qui, et quand, la Bul­
garie a-t-elle etc informee que la Grece ne la combat- 
trait pas et qu’ellc etait libre d’attaquer la Serbie?

—  Je lie sais pas, madame. »
Une grande photographic de la Reine 6tait sus- 

penduc au mur, au-dessus de la t6te de M. Gounaris. 
La mon trail I, je dis : « Est-ce elle qui a informe la 
Bulgarie? 11 y en a qui le disent. » M. Gounaris se 
relourna etson regard languissant caressait le portrait 
de la lille de la Prusse. « IVotre pauvre Reine est une
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epouse et une mere modele. Elle ne s’occupe pas de 
politique, je vous assure. »

Pendant les deux autres jours que nous passames a 
etudier avec M. Gounaris Phistorique du cabinet Skou- 
loudis, nous ne glanames rien qui put jeter un pen 
de lumiere sur cette lamentable periode. Nous n’en- 
tendimes que la repetition d’excuses toujours les 
memes, faux-fuyants qui eludaient les vraies questions.

La premiere personne que nous diimes voir ensuite 
fut M. Rallis. C’est a ce moment que Kenneth Brown 
scaudalisa les Grecs, pour qui la politique est un ele­
ment vital tout comme Pair qu’ils respirent : il se 
declara en eflet tellement rassasie de politique qu’il ne 
souhaitait plus que d’avoir a traire une vache; il ne 
trouva jamais mieux qu’une chevre; il s’en alia done 
jouer au tennis pour calmer scs nerfs. Pour ce qui est 
de la politique, je suis vraiment une Grecque; elle est 
pour moi ce que sont pour taut de femmes les gour- 
mandises des salons de the Huyler. Je n’avais que dix 
ans que je connaissais deja mon traite de Berlin 
comme les enfants americains connaissent leur Mere 
l ’Oie. J’allai done seule voir M. Rallis.

J’aimais mieux ca. Les royalistes etaient plus 
expansifs en face de moi seule. Le silence de mon 
man les d6routait; son visage impassible d’homme 
de lanouvelle Angleterre leur inspii’ait les plus grands 
doutes sur leurs chances de le convaincre de l ’excel- 
lence de leur cause.

M. Rallis, chez qui je me presentai sans m’etre 
annoncee, eut Pair content de me voir. Sa poignee de 
main fut prolongee et chaleureuse. Il avait Pair emu 
comme une debutante, et comme e’est un causeur 
qui ne surveille pas plus ses paroles que ne fait le roi 
Constantin, ma visile ne fut pas du temps perdu. Si le
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« gouvernemcnt occulte » s’etait doute de tout ce qu’il 
allait me dire, on 1’aurait certainement fait surveiller 
comme Skouloudis. J’ai done bicn fait d’aller le voir 
sans rendez-vous pris; en eifet il me dit que le docteur 
Streit avail l ’intention de me presenter lui-meme; et 
s i j ’avais etc ainsi. chaperonnee, je suis bien sure que 
Rallis aurait έΐό plus discret.

Des I ’ccbange de notre poignee de main il me dit 
que j ’avais la reputation d’etre le plus adroit des visi- 
teurs de la Grfecc; tous disaient que je cberchais tou- 
jours ϊι les faire tomber dans quelque piege, a m’ar- 
rangcr pour leur lirer les vers du nez et savoir ce 
qu’on ne souliaitail pas que je susse. Et toutc la piece 
se remplit d’un rire jeune et joyeux; car Rallis, tout 
septuagenaire qu’il soit, a le rire d’un enfant.

Il poursuivit gaiement : « Savez-vous pourquoi vous 
n’avez pas vu Skouloudis? Parce que vous 1’auriez fait 
trop parler. II n ’ouvre la bouebe que pour faire des 
« gaffes » , et on a decide de ne pas l ’exposer au feu 
roulant de vos questions. »

II me mcna vers un sofa, me fit asseoir et sonna un 
domeslique.

« Apporlcz de la confiture de coiug, du cafe et des 
koulourakias ( I ) .

—  Comment savez-vous que j ’aime ces choses-lk?
—  Je sais des tas de choses sur votre compte. Pour­

quoi n’6tes-vous pas venue me voir plus t6t? Voila 
bien un mois que je vous attends.

—  Eufin, me void. J’aimerais tout particuli£re- 
ment a savoir si M. Skouloudis a reellement averti les
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Allies et les Serbes qu’il desarmerait leurs troupes au 
cas oil elles battraieut en retraite sur le territoirc
grec. »

Toute l ’agreable personae de M. Rallis esquissa' 
quelques pas d’un cavalier seul, ses yeux brillants 
petillerent, et il se frottait les mains. II riait de si bon 
coeur, d’un lire si communicatif, et il avail un air si 
drOle, que je me mis a rire avec lui, sans savoir ce qui 
causait sa gaiete. Le domestique revint avec les dou­
ceurs et le cafe, qu’il posa sur une table pres de mon 
siege. M. Rallis lui dit d’un ton serieux : « Je n’y suis 
pour personae, vous avez compris? » L ’homme s’in- 
clina en souriant, avec cette charmante familiarite 
qu’on voit souvent en Grece entre maitres et domes- 
tiques.

II me dit : « Maintenant que je vous ai ici, je vais 
vous tenir quelques heures.

— Je veux bien, pourvu que vous me disiez quelque 
chose pendant ces heures-la.

—  Les autres ne vous ont-ils rien dit?
— Des tas de choses! Mais puisque vous £tes 

homme de loi, monsieur Rallis, vous n’ignorez pas que 
la plupart des temoignages sont contre vous. Ce qu’il 
y a de tragique, c’est que votre cause etait bonne si 
seulement vous aviez suivi la ligne droite. Si \rous 
vouliez avoir plus confiance en moi, peut-etre pour- 
rais-je vous 6tre plus utile.

— Nous avons fait une serie de fautes, repondit-il 
iristement. Par oil voulez-vous que je commence?
* —  Eh bien! par le cabinet Skouloudis, du jour oil 
vous y etes entre. »

Le nom de Skouloudis provoqua cbez M. Rallis 
un nouvel acces de gaiete : « Je voudrais qu’on vous 
1’ait laisse voir, il condition toutefois que vous ne
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l ’ayez pas trop houscute. Eli bien, causons. » II prifc 
une chaise et vint s’asseoir tout pres de moi. « Une 
fois que Skouloudis a etc millionnaire, il n’a plus eu. 
(ju’une ambition : devenir premier ministre. Dans des 
circonstances normalesil n’y serait jamais arrive; mais 
il a reussi et cela lui a tourne la tete.

—  A-t-il reellement dit a M. Guillemin qu’il desar- 
merait les Allies s’ils baltaient en retraite sur le terri- 
toiregrec?

—  Ce fut pire que cela. Le ministre d’Allemagne 
est veuu le trouver pour lui demander ce que ferait 
la Grece au cas oil les Allies se retireraient sur sou 
terriloire. Skouloudis n’eu savait rien. Alors le ministre- 
d’Allemagnc lui dit que, selon la Convention de La 
Haye, la Grece avait le devoir de les d&armer. Skou­
loudis en convint, sur quoi le ministre d’Allemagne le 
quilla et repandit le bruit dans tout Athenes que- 
Skouloudis lui avait dit que la Greece desarmerait les 
Allies s’ils penetraient en Grece au cours de leur 
retraite. M. Guillemin eut vent de la chose et, tres 
emu, sc prccipita cliez M. Skouloudis pour savoir ce 
qu’il y avait de vrai. Skouloudis, pensant avoir trouve 
une phrase a etlet, lui dit : « Monsieur Guillemin, je le 
« regreltc, mais d’apres la Convention de La Haye la. 
« Grece devrait vous desarmer. » Line heure apres, la 
chance voulut que nous eussions couseil de cabinet et 
Skouloudis nous rapporta ce que le ministre d’Alle- 
magne lui avail dit el ce qu’il avait dit au ministre de 
France. .\ous lumes furieux et nous ecriames : « Vous.
« avez dit cela, fou que vous etes. Vous avez fait cette 
« gaffe-» lii? » Nous counimes au telephone, y appe- 
Ictmes le chef du service et lui ordonnames d’arr^ter 
tout telegrammc envoye par les ministres des Allies. I l  
n ’etait que temps; deja M. Guillemin cdblait a son gou-
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vernement. Le vieux Skouloudis courut tout droit cliez 
M. Guillemio pour lui dire que sans doute, d’apres la 
Convention de La Haye, la Grece devrait desarmer les 
Allies, mais qu’elle ne le ferait pas, puisqu’elle obser- 
vait vis-a-vis d’eux une neutralite bienveillante. »

M. Rallis bondit de sa chaise, arpenta la grande 
piece de long en large, l ’air jeune, ne paraissant pas 
les cinquante ans qu’on lui donnait generalement. Se 
placant droit devant moi il eclata :

« J’ai plus de soixante-dix ans,- j ’ai vu bien des 
«hoses droles; mais Skouloudis premier minislre est 
la plus drOle de toutes. Il n’avait aucune esp^ce de 
sens politique; mais a l’entendre parler, vous eussiez 
cru que I ’histoire universelle n’avait jamais vu de pre­
mier ministre avant lui. Il se croyait un si important 
personnage, qu’il se mit positivement en tete de 
cacher au cabinet les conversations qu’il avait avec 
les ambassadeurs etrangers. Un jour, je m’emportai 
contre lui et lui dis : « Skouloudis, vous croyez etre le 
λ chef du gouvernement; bah! vous ne servez que de 
« paravent au pouvoir royal. «

—  Oil etait le pouvoir reel, monsieur Rallis?
—  Au,Palais, il n’y a pas de doute. »
M. Rallis et moi nous nous entendions si bien que 

je risquai la grande question a laquelle je n’avais pas 
encore pu obtenir de reponse depuis mon arrivee en 
Gr6ce :

“ Monsieur Rallis, pourquoi la Grfece est-elle restee 
neutre dans cette guerre mondiale?

— Vous voudriez savoir la verite?
—  Oui, et je sais que vous 6tes homme a me la dire.
— C’est la νβπίέ a mon point de vue.personnel, nc 

1’oubliez pas. »
J’approuvai de la t^te.



« Constantin est un poltron. II a peur de l ’AUe- 
magne. «

Apres oela il semblait impossible de dire un mot de 
plus. Je grignotai un peu de gateau, tout en craignant 
que M. Rallis n’entendit les batlements de mon cceur.

II m’observa attentivement. a Vous n ’avez pas Fair 
de me croire. Je eomprends maintenant pourquoi les 
autres disen I que vous ne croyez pas un mot de ce 
qu’on vous dit, et pourquoi vous etes une enigme 
indechiffrable. Le Roi a dit, il y a quelque temps, 
que c’etait votre gouvernement qui vous avait envoyee 
ic i; le docteur Streit est certain que vous 6tes un agent 
de Venizclos; Gounaris et I ’etat-major general ne 
doutent pas que vous ne soyez un emissaire de ΓΑη- 
gleterre. '

—  Rourtant nous avonsdit ii tout le monde 1’exacte 
verite, et comme c’est la verite, vous ne nous croyez 
pas. Est-ce parce que vous-m6me ne dites jamais la 
verite, monsieur Rallis?

—  J’elais decide a vous dire la νέπίέ quand vous 
viendriez me voir; je ne vous ai dit ce matin rien que 
la verite.

—  Je crois chaque parole que vous m’avez dite,’ 
monsieur Rallis.

—  Vous croyez ce que j ’ai dit de la poltronnerie de 
Constantin?

—  Je tache de le faire. Il passe pour bon soldat et 
grand general.

—  A quoi tient l ’influence, demanda-t-il, qu’ont sur 
lui le general Dousmanis et le colonel Metaxas? »

Je hochai la tele.
« Je l ’ignore moi-meme, reprit-il; peut-etre tienl- 

elle a ce qu’ils savent qu’il n’est pas un grand 
g0neral.
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— Cependant il y a loin de u'eire pas im grand 
general a etre un poltron. Pourquoi pensez-vous qu’il 
soit poltron?

—  C’est dans sa nature. Tous les autocrates sont 
des poltrons et Constantin est un autocrate de la pire 
espCce.

— Monsieur Rallis, puisque vous ni’avezfaitcette con­
fidence, je puis vous dire que depuis dix ans Constantin 
dit a ses amis d’Amerique —  qui me l ’ont repete —  
que Ie gouvernement constitutionnel ne vaut rien 
pour la Grece et qu’il ne pourrait rien faire pour le 
pays tant qu’il serait condamne a rester roi constilu- 
tionnel. »

M. Rallis segratta la tete. « La mCre.de Constantin 
etait une grande-ducliesse russe et il y parait chez le 
fils.

—  Saviez-vous qu’il hait la Constitution?
— Assurement! Je sais aussi que son pere, avant 

lui, la haissait. Mais tandis que George etait adroit, 
Constantin fonce comme un taureau. Le roi George a 
rCgnC cinquante ans dans ce pays, et pendant ces cin- 
quante ans il a mine tout homme de valeur qui s’elc- 
vait a l ’horizon du pays. Trikoupis est mort le coeur 
brisC et le roi George a tue ce grand homme aussi 
surementque s’il avait enfonce un poignard dans ce 
coeur. Il pretendait pourtant l ’aimer. Chaque fois 
qu’un grand Grec s’elevail, le roi George placait une 
creature a lui dans son cabinet et par elle le rui- 
nait. »

Il me revint a la memoire une chose que Ie docteur 
Streit nous avait dite et a laquelle nous n’avions pas 
fait grande attention sur le moment. Il nous avait d it : 
« Du temps oil j ’etais ministre a Vienne, le roi George 
passant dans celte ville vint me dire : « Streit, je vous
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« dcmande de rentrer a Athenes, j ’ai besoin de vous 
« dans le cabinet de Venizelos. Je n’ai pas confiance en 
« Venizelos.il mefaut la quelqu’un pour lesurveiller.« 
Voila pourquoi je suis revenu de Vienne. Le roi 
George fill assassiue peu de temps apres; mais le roi 
Constantin, sacbant comment son pere etait tombe, 
insista pour quo j ’entre dans le cabinet de Venizelos, 
ou je devins minislre des Affaires etrangeres.»

Je ne (is point part de cette reflexion a Rallis, je dis 
simplement : « Je croyais que le roi George etait un 
bon roi et qu’il aimait la Groce.

—  Aimer la Groce! il n’aimait que lui-meme et ses 
enfants. S’il avail pu faire a sa t6le, il aurait divise la 
Groce on cinq parts pour les donner a ses fils. Pour- 
quoi aurait-il aime la Groce, apres tout? Il etait officier 
de marine sur un navire, quelque part du cOte de 
Malle, quand les Puissances ontete lecbercberli pour 
nous I’imposer. Nous avions vote pour un fils de la 
reine Victoria, mais la jalousie des autres Puissances 
ne nous permit pas d’avoir un roi convenable. Le 
Danemark etanl un pays sans importance, le fils du 
roi de Danemark etait le personnage qu’il fallait & la 
Groce. Lui, aimer la Groce! (Rallis ricanait.) Grand 
Dieu ! Quelle comedie! J’elais premier ministre quand 
son fils, le prince George, gouverneur de Crete, fut en 
couflit avec Venizelos el fut oblige de quitter Pile. Je 

•fis de mon mieux pour le prince George. Le Roi et la 
Reine otaienl en Europe, et, a leur retour, ni l ’un ni 
1’autre ne voulurent me serrer la main; pendant long- 
lemps la reine Olga ne me parla plus, parce qu’elle 
pensail que je n'avais pas assez defendu son enfant 
con Ire Venizelos. Que pensez-vous que me fit le prince 
George a son relour? La premiere fois qu’il me vit au 
Palais, il m’adressa les mots les plus abjects de la
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langue grecque, lui, un prince, a moi, un premier 
ministre! »

J’avais rencontre d’autres royalistes du cercle intime 
de la Cour, qui parlaient avec autant d’amertume que 
Rallis de la dynastie danoise de Gr6ce. M. Rallis 
cependant etait le premier hornme politique du parti 
royaliste qui avait exprime ses sentiments avec une 
telle franchise. Je lui demandai: « Vous avez toujours 
ete favorable, n’est-ce pas, a la politique de M. Veni- 
zelos? » Rallis, bote charmant et humoriste, etait un 
patriote et avait soutenu la politique de Venizelos, 
comme etant la seule convenable pour la Grece. Mais, 
personnellement, il detestait le Cretois et ma question 
etait malheureuse. Quand Rallis se met a parler de 
Venizelos, il ne sait plus ce qu’il dit. II se mit done a 
l ’injurier aussi abondamment et aussi com plem ent 
qu’avait faitle prince Nicolas.

Il etait assis pr£s de moi et je lui dis : « J’ai deja 
entendu toutes ces injures de la bouche du prince 
Nicolas et je les ai lues dans un livre ecrit par un insi- 
gnifiant jeune bomnie. Il est indignede vous d’etre en 
pareille societe. Vous etes un bon Grec et sage, et vous 
aimez votre pays. Poui’quoi baissez-vous le seul 
bomme qui puisse tirer la Gr£ce de la boue?

—  J’ai une raison de le hair. Pendant plus de 
quarante ans je n’ai jamais manque d’etre reelu de­
pute, et Venizelos m’a battu.

—  Et pour cela vous voulez punir la Grece?
—  Je veux punir cet homme. Vous savez qu’il est 

de basse extraction. II n’est nullement apparente a la 
grande famille Venizelos.

—  Mon cher monsieur Rallis, dis-je sans pouvoir 
m’empecher de lire, je devrais dire : Tant pis pour la 
·· grande » famille Venizelos. Vous parlez ici a une



Americaine.· Nos plus grands homines n’ont pas 
d’aieux ; laissez-moi vous dire qu’en Gr^ce aussi le 
jo iir vicndra oil les gens seront assez intelligents pour 
considcrer I ’homme et non sa genealogie.

—  Je veux hien vous croire, approuva Rallis; mais 
pour le moment les families seules eomptent; et pour 
Venizelos —  laissez-moi vous parler de cette famille.

—  Au re voir, monsieur Rallis, dis-je en me levant. 
Vous me plaisez toujours beaueoup, mais les arbres 
genealogiques ne m’ont jamais interessde. Rourquoi 
m’y inleresserais-je maintenant? Venizelos est un 
grand liomnic, et cela me suffit.

—  'dais vous ne le connaissez pas; vous ne l ’avez 
jamais vu; comment savez-vous que c’est un grand 
homme?

—  La bailie que vous avez tous pour lui le prouve : 
on ue bail ainsi que les grands hommes.

■— Rasseyez-vous, je vous en prie (et, regardant sa 
monlre) : il n’y a que deux beures que vous dtes ici 
et j ’ai tant do cboses il vous dire. Asseyez-vous, vrai- 
mcnl. Ce n’est pas l ’lieiire du lunch.

—  Non; il y a encore une beure jusqu’au lunch, 
et je vais rester si vous laissez Venizelos hors de cause 
et si vous parlez comme un homme raisonnable.

—  Comment me parlez-vous! dit-il tout surpris; je 
suis hien plus age que vous. Je pourrais etre votre 
grand-pcre.

—  J'aurais lieu de rough* de mon grand-pfcre, s’il 
haissait un grand Grec comme vous haissez Venizelos.

—  Il m’a fait du mal, dit-il d’une voix presque en- 
fantine. »

Rallis est palriote et tres sense tant qu’il n’est pas 
en fureur; je ne serais done pas surprise que, menag0 
par Venizelos, il redevienne l ’un de ses partisans —
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du moins s’il est capable de resister a 1’influence de 
sa femme, laquelle est extrdmement royaliste, et cela 
de la facon inintelligente qu’on t certaines gens d’adorer 
an roi.

Je restai encore une heure avec M. Rallis; puis je 
1’ai revu plusieurs autres fois, et il m’a dit bien des 
choses qui m’ont aidee a mieux comprendre plus 
tard les manoeuvres du « gouvernement occulte » .

Pendant les cinq semaines que nous sommes restes 
a Ath^nes, je me suis fait une regie de ne pas causer 
seulement avec des hommes politiques, mais aussi avec 
toutes sortes degens, a commencer par le petit lustros 
de la rue —  etces petits cireurs de bottes vous discutent 
la politique, a Athfenes, avec la meme faconde que les 
petits cireurs d’Amerique auraient a propos d’une 
partie de leur jeu national, d’une partie de base-ball. 
Le pain etant rare, m^me dans les meilleurs hotels et 
les plus riches families, —  et ce qu’il y en avait etant 
indigeste, — j ’allais a la recherche de galeta (deli- 
cieuse espece de biscuit dur) et j ’avais la un pretexte 
pour entrer dans toutes sortes de petites boutiques et 
de causer avec les boutiquiers. Presque tons savaient 
qui nous etions, et dans un magasin de broderies 
rhomme voulait me faire un present «parce que nous 
travaillions pour l’union » . Tous me parlaient avec 
la plus grande liberty, et voici en general ce qu’on 
me disait :

« Nous airnons le Roi, mais nous sommes pour 
l ’autre. Nous souhaitons son retour. 11 sail nous gou- 
verner. Tant qu’il etait ici, la corruption et la malhon- 
netete n’osaient lever la lete; main tenant elles s’eta- 
lent de nouveau. »

Combien de fois ne nous a-t-on pas raconle que les
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epistrates entraient dans les boutiques et oldigeaient 
les proprietaires a accrocber le portrait du Roi. « Ce 
n’est pas que nous ne voulions pas avoir le portrait de 
Constantin, mais quand nous n’en avons pas, ils nous 
obligenl a nous en procurer un.

—  Toute l ’armee est-elle du c0le du Roi?
—  Certainement uon, madame, mais ceux qui sont 

pour l’autre n ’ignorent pas qu’on les espionne. Ils ne 
disent done rien. Mais que la France et 1’Angleterre 
aillenl dans les casernes et disent: Que ceux qui sont 
pour 1’autre se levent! Et vous verrez comhien ils 
sont. t)

Une autre fois un petit boutiquier montrant un 
groupc d’epistrates debout au coin de la rue, me d i t : 
« Regardez-Ies, savez-vous ce qu’ils font la; ils nous 
surveillcnt. C’est pour nous qu’ils ont forme leur ligue 
de reservisles. Ils viennent chez nous et nous disent 
qu’ils nous briseront les os et detruiront nos merchan­
dises s’ils nous entendent prononcer son nom. Aussi, 
nous nous en abslenons. Que faire? IVous sommes 
terrorises. »

Meme bistoire dans les magasins plus importants 
el dans les banques. Quant a l ’armee, je ne peux 
parler que de mon experience personnelle : chaque 
fois que je sortais seule et que je voyais un officier, 
je ne manquais pas de lui demander mon chemin. 
Invariablement, il s’otfrait a me guider et ainsi nous 
entrions en conversation. Tousceux avec qu ij’ai cause 
etaient aigris contre l ’etat-major general, la Reine et 
le docleur Streit, qu’ils appelaieut le « gramophone 
de Sophie * . Sauf un seul, ils aimaient le roi Cons­
tantin et regreltaient qu’il fut un instrument entre les 
mains de I ’AHemagne. Un officier parla de lui en le 
denigrant a la fois comme homme et comme soldat et
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dit que la Grece ne serait un pays libre que lorsqu’on 
1'aurait chasse a coups de pied, u Nous autres officiers 
n’avons aucune chance d’avancement, a moins de 
lecher les bottes du Roi et de parler en faveur de 
I’Allemagne. Voilaoii nous a amenes notre Reine alle- 
mande. (D’autres officiers firent cette meine remarquc 
a mon mari.) —  Vous me parlez avec beaucoup de 
liberte, lui dis-je. Savez-vous si je ne vais pas vous 
denoncer?

—  Je lis tout ce que vous dites dans les journaux, 
repondit-il, et je sais que vous dies ici pour travailler 
a l ’union.

—  Pour tan t je suis royaliste en un certain sens et 
je pourrais vous denoncer.

—  Je n’en crois rien, car je connais le colonel 
Goussis et vous etes de grands amis de lui et de sa 
famille.

—  Puisque vous avez ces sentiments-la, deman- 
dai-je, pourquoi ne pas vous joindre a Venizelos?

—  Parce que je suis pauvre : j ’ai une femme et 
deux enfauts qui ont besoin de ma solde, que le Roi 
double en ce moment. Si je devais essayer de rejoindre 
Venizelos a Salonique, ca pourrait me prendre deux 

.mois; vous n’avez pas idee des obstacles que les Fran- 
cais et les Anglais mettent sur notre route. Et si je 
m’en vais d’ici, je ne sais pas ce que les royalistes 
feront a ma femme. Les ministres de France et d’An- 
gleterreont une peur mortelle et vivent la-basa Karet- 
sine sur leurs vaisseaux. Si nous partons, qui restera 
pour proteger nos femmes? Vous ne savez pas ce qui 
se passe a Athenes; e’est du terrorisme, je vous le dis.

—  Quel est le sentiment de 1’armee?
—  El le est propremen t empoisonnee. Les hommes 

ont ete corrompus par la double paye et les mensonges.
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La Reine, comine vous le savez sans doute, a fait 
fond re toutes les organisations charitables d’Athfenes 
en une seule —  qu’elle controle elie-m£me, absolu- 
ment. Ses ressources sont principalement depensees 
pour les cantines, el celles-ci sont largement alimen- 
tees pour les epistrates que vous voyez rOder dans les 
rues. Cost le bon temps pour eux, pour ces gaillards 
des ligties de reservistes. Ils recoivent double paye et 
sont nourris par les cantines et n’ont rien a faire,' 
tous tant qu’ils sont, que de veiller a ce qu’il ne soit 
dit aucun mot en faveur de Venizelos et que son por­
trait ne paraisse nulle part. Ils font aussi des tournees 
pour solliciter des dons ebaritables — surtout cbez les 
venizelistes. Plus un homme est franc venizeliste, 
plus grand est le don « charitable » qu’ils exigent de 
lui.

—  Mais, demandai-je, pourquoi ne refuse-t-il pas 
de payer?

—  S’il le fait, eh bien! il y a d’autres moyens. S’il 
est marchand, c’est bien simple. Tous les prix ont 
augmente de cent a deux cents pour cent; mais si ce 
venizeliste a eleve ses prix, neful-cequede trente pour 
cent par rapport au prix d’avant-guerre, il est traine 
devant les tribunaux et condamne a dix mille francs 
d’amende on plus, comme profiteur —  et tout le 
monde rit, a commencer par le Roi. Ca fail un veni- 
zelisle de plus a qui on a donne une bonne lecon.

—  Ne peut-il en appeler?
—  Il n’y a pas d’appel dans une autocratie — cl 

nous somines maintenant une autocratie. »
Nous avons, plus tard, controle ces affirmations si 

precises aupres d’une personne de la plus haute auto­
rite, a I ’identile de laquelle je ne peux m0me pas faire 
allusion, dans l ’intergt de l ’harmonie Internationale.
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Nous nous promenions le long du boulevard Leo- 
phoros-Amalia; une limousine royal e, occup0e par le 
Roi, passa a une vitesse de trente milles a l’heure. 
Tout a coup sui’girent je ne sais d’oii des groupes 
d’homines mal habilles, qui se mirent a crier a tue- 
tete : Zito Basileus! « Regardez cette canaille, reprit 
1’officier. Ce ne sont pas d’honorables citoyens grecs. 
Gounaris les a faitsortir des prisons de Patras. Ils sont 
nourris aux cantines et payes une drachme par jour. 
Ils sont postes en different points de la ville pour 
crier « Vive le Roi! » quand il vient a passer. Jamais 
on n’avait vu ca dans l ’histoire de la Groce moderne. 
Nous saluons le Roi quand nous le rencontrons; mais 
ces cris et cette servilite sont une nouveaute pour 
nous. »

Deux dames royalistes et un royaliste me confirme- 
rent plus tard le fait que cette canaille elait payee pour 
crier. A quoi je repondis : « Cela ne prouve-t-il pas 
que le Roi n’est pas dans leurs complots, s’ils ont besoin 
de recourir a de telles supercberies? »

Le royaliste repondit : « Le roi Constantin et moi 
avons le meme age et je l’ai bien connu quand 
il 6tait petit garcon. Il est obstine et faible en m^me 
temps. A certains moments de cette guerre, le courage 
lui a manque. Il a meme parle d’abdiquer; la Reine et 
le egouvernement occulte» ont Iruque cette popularite 
apparente afin de l’empecber de s’en aller. S’il savait 
qu’il perd sa popularite, e’en serait fait de son courage.

—  N’(Hes-vous pas royaliste? demandai-je.
—  Certainement oui, repondit-il.
—  Et vous ne pensez pas que le Roi soil populaire?
—  Le pensez-vous? demanda-t-il. >
—  Je ne suis pas ici pour avoir aucunc opinion, 

dis-je; je desire connaitre les vdtres.
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—  Opinions a part, vous ne voyez pas des choses?
—  Certainemeut; mais, pour le moment, je prefere 

les voir par vos yeux.
—  λ’οη. II n’est pas populaire. La grande bour­

geoisie, la bourgeoisie et les boutiquiers sont tous 
pour Venizelos.

—  Pourquoi etes-vous royaliste?
—  Je suis royaliste parce que ma famille Test, 

parce que j ’apparliens au milieu royaliste et surtout 
parce que je suis contre Venizelos.

—  Pourquoi etes-vous contre Venizelos?
—  Parce que si nous elions restes neutres et s’il 

n’avait pas divise lc pays en deux, nous aurions gagne 
de l ’argent, taut et plus, comme les auti'es neutres. Du 
train dont vont les clioses nous sommes atteints du mal 
de pauvrete, et nous 1’avons pris par la faute des deux 
belligerents, et a la On de la guerre nous serons les 
dupes de l ’Entente.

—  Mais si vous etiez entres dans la guerre aux cdtes 
de l ’Entente des le debut, vous en seriez sortis magni- 
fiquement.

—  A b! c’est une autre histoire. Certes, nous aurions 
du marcber avec elle au debut; mais le Roi ayant su 
tromper tout le monde, Venizelos aurait dii se tenir 
trauquille et tout au moins laisser le pays s’enrichir.

—  Si Venizelos pensait qu’il etait du devoir de la 
Grece d’entrer dans la guerre, croyez-vous qu’il eut 
ete bonnete de sa part de ne pas bouger et de laisser 
le Roi agir comme si la Grfece etait sa propriete?

—  El a qui la faute, s’il agissait de cette facon? 
s’ecria-t-il en louvoyant. Lorsque nous eihnes notre 
revolution en 1909, nous renvoyames a coups de pied 
Constantin et ses freres. Pourquoi Venizelos les a-t-il 
fait rentrer? Pourquoi n’a-t-il pas a ce moment pro-
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clame la republique? II avait toute la nation pour 
lui. J’ai entendu Stephen Dragoumis dire a Venizelos : 
« Si vous ramenez Constantin, vous vivrez pour le 
regretter. » Dragoumis est maintenant un ardent 
royaliste et Venizelos a effectivement vecu pour le 
regretter.

—  Je pense que Venizelos trouvail qu’une royaute 
valait mieux qu’une republique.

—  Mais pourquoi n’a-t-il pas pris le plus jeunc fils 
de la dynastie? II aurait fini par devenir grand; tous 
les rois auraient ete detrones; et les n0tres seraient 
partis avec les autres.

—  Avez-vous, demandai-je, de la haine pour Veni­
zelos?

—  Oui. II nous a frustres de l ’occasion de gagner en 
un an autant d’argent que nous aurions pu en gagner 
normalement en vingt-cinq ans. »

Ce Grec-la n’avait pas la majorite demere lui, je 
suis heureuse de le dire; mais il n’etait pas seul non 
plus de son espece. Beaucoup pensaient comme lui et 
regrettaient amerement cette occasion unique de s’en- 
richir comme les autres neutres; la droiture du grand 
Cretois la leur avait fait manquer.

Une apres-midi nous prenions Ie the dans une 
autre famille royaliste, et nous vimes la M. Matzas (je 
crois que e’est ainsi qu’il ortbographie son nom) et, an 
milieu de tous ces hommes politiques d’une gravitc 
desesperante, ce fut pour moi un repos d’en voir un 
d’un caractere si franchement et si cyniquement 
plaisant. Ce fut un rayon de soleil au travels d’un 
del de plomb. Du ton le plus joyeux, il nous dit : 
u Void les jours les plus glorieux de notre histoire; 
nous sommes en train de tenir en haleine quatre

11
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grandes Puissances; nous les paralysons; elles nous 
bloquent; elles nous demobilisent; elles saisissent nos 
armes —  et elles ont line peur mortelle de nous. Sar- 
rail n’ose pas prendre Constantinople parce que nous 
pourrions lui tom her dessus par derrifere. Leurs am- 
bassadeurs nous ohservent au telescope du haut de 
leurs vaisseaux ct ne savent pas quoi faire. Jamais, 
dans l ’hisloirc universelle, une aussi petite Puissance 
n’a cause telle consternation a quatre aussi grandes 
Puissances. Je n’aurais pas predit que la Grece fut ca­
pable de cela. »

Aprds que nous eumes ri, je repris mon serieux (on 
nc pouvait alors a Athcnes garder longtemps une 
attitude autre que la gravite) et je dis : « La chose que 
je nc peux pas comprendrc, c’esl pourquoi vous vous 
mettez dans cetlc situation terrible en ne disant pas la 
verite. Prencz l ’hisloire du canal de Corinthe. Quand 
l ’Entente decouvrit que vous aviez pratique des excava­
tions dans les rives, ce qui paraissait indiquer que vous 
vous preparioz a miner le canal, vous lui avez donne 
quatre explications differentes et contradictoires.

—  Oui, dit M. Matzas en riant; ce fut malheu- 
reux. J’ai pourtant bien dit a Lambros qu’il vaudrait 
inieux dire la verite.

—  Quelle etait la verite?
—  Aprils que les Allies eurent oblige notre armee 

a se retirer au Peloponese, notre elat-major general 
craignit qii’ils ne fissent sauter le pont jete sur le 
canal, de inaniere a coupcr nos communications, a 
investir ensuite Atbeues pour detroner le Roi. Nous 
fimes ces excavations parce que, s’ils detruisaient le 
pont, nous faisions sauter les rives du canal et notre 
arm£e, passant sur les eboulements, rentrait en 
Attique. C’est moi-meme qui ai faitcreuser les excava­



tions. Malheureusement 1’Entente les decouvrit et de- 
manda une explication. La premiere personne qu’ils 
interrogerent sur les lieux memes etait un petit fonc- 
tionnaire. Quand vous inlerrogez sur n'importe quoi 
un petit fonctionnaire grec, qu’il sache ou non, il 
vous donnera toujours une reponse. Celui-ci ne faisait 
pas exception; il dit que les excavations elaient tree 
anciennes, faites eu vue de la construction d’un reser­
voir, ou de recherches archeologiques, ou de je ne 
sais quoi encore —  choses manifestement impossibles. 
La France ecrivit a Lambros pour attirer son attention 
sur le fait. Lambros me fit venir, et je Ini dis que le 
mieux etait de dire la verile en ajoutant que nous 
avions eu des craintes sur leurs intentions, mais que 
nous etions mainlenant rassures. Lambros ne voulut 
rien entendre et m’invita a trouver une explication 
plausible quelconque; je me mis au travail, et 
(M. Matzas de nouveau eclata de rire) mon bistoire fut 
si plausible que j ’ai fini par y croire moi-meme.

—  Pourquoi l ’Entente n’y a-t-elle pas cru?
—  Il y eut une erreur. L ’etat-major general de son 

cdteenvoya une explication, et la mienne (totalement 
differente) arrivant par la-dessus, l ’effet produit nefut 
pas favorable. Et enfin, dit M. Matzas d’un air medi- 
tatif, il a bien fallu dire la verite. »

Le lendemain nous primes le the chez M. Rallis. Le 
general Hadjopoulo, minislre de la Guerre, etait la. 
C’etait un homme plus que septuagdnaire; a cause de 
Jui, a cause du president Lambros et de l ’ex-president 
Skouloudis, le Roi etait quelquefois surnomme a 
Athenes par les venizelisles « Constantin la Goule » . 
Et, en effet, le general Hadjopoulo, si bien intentionne 
et si agreable qu’il fdt, avait l ’air mort et enterre —  
j ’entends intellectuellement.
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Apres avoir anathematise Venizelos de tout sort 
coeur, apres avoir prie tous lcs saints du paradis pour 
qu’ils abandonnent le traitre, il entreprit les Allies et 
termina sur ce trait : « De toutes leurs injustices a 
notre egard, la pire est qu’ils ne nous croient pas quand 
nous leur disons la verite. — Mais, general, vous leur 
avez donne des raisons de defiance. Tenez, par 
exemple, cette affaire du canal de Corinthe. »

Le general, qui etait la courtoisie meme, s’ecria 
avec sa courtoisie habituelle : « Je vous remercie,. 
madame, de m’y fa ire songer. C’est la meilleure 
preuve de ce que je viens de dire. Je leur ai envoye 
moi-meme une explication de ces excavations —  et ils 
n'ont pas voulu me croire! —  Pardon, mon general» 
a laquellc des explications donnecs faites-vous allu­
sion?—  A la vraie. Ils preteudaient que nous voulions 
faire ebouler les rives du canal. L ’idee est absurde. 
Quoi ? II aurait fallu sept cents tonnes de dynamite, et 
nous n’en avions pas taut que cela dans lout le pays. » 

Kenneth Drown, a 1’aulre bout de la table, avait 
cause avec un Grec amcricanise de Honolulu; il lui 
avail dit que tout en n'etant pas ingenieur, i) ferait un 
bon pari qu'il faudrail bien moins de sept cents tonnes 
de dynamite pour faire ebouler les rives escarpees du 
canal de Corinthe. Le Grec d’Honolulu repeta le pro- 
pos au general Hadjopoulo, qui immediatement quitta 
son air bouleverse d’innoccnce oulragee, et se liata de 
corriger son aftirmalion en disant (|ue pcul-etre bien 
c’etaient soixante-dix el non sept cents tonnes qui 
etaient neccssaires; mon mari m’a raconte plus tard 
que, voyant la i/itessc avcc laquclle le general avait 
descendu cette echelle, il ne doutait pas de pouvoir, 
par un second coup d’audace, I'amencr a ne plus 
paxder que de sept tonnes.
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J’insistai : « Ainsi, general, en faisant ces excava­
tions, vous ne vous menagiez pas la possibilite tie 
faire sauter le canal ?

—  Non, matlame, assurement non. Commejevous 
I ’ai dit, nous n’avions pas assez de dynamite. Nous 
n’avons meme jamais songe A rien de pareil.

—  Et vous avez 0cril cela officiellement aux Fran- 
cais.

—  Oui, et ils ne nous ont pas cru.
—  Eh bien, general, Iiier nous avons vu M. Matzas 

—  I’homme qui a fait pratiquer les excavations —  
et il nous a dit qu’elles avaient ete faites precise- 
ment en vue de faire sauter le canal en cas de 
necessite.

—  Je vous certifie, madame, que non. (Le general
avait ra ir vexe.)' \

—  Mais si, general! M. Matzas l’avoue. Sur 1’ordre 
du professeur Lambros, il a forge l ’une des fausses 
explications a I’usage des Francais; a la fin il a fallu 
reconnaitre la verile.

— M. Matzas est un civil, dit le general Hadjopoulo 
se redressant avec raideur, —  et je suis militaire! Je 
ne connais pas les idees des civils, mais je vous assure 
que jamais l ’etat-major general ne m’a dit que nous 
avions l’inlenlion de faire sauter le canal. »

Le systeme du roi Constantin, qui choisissait ses 
ministres pour leur docilite, n’ohtenait pas des resul- 
tats merveilleux. Nous remplirions un volume avec 
les incidents de ce genre, amusants ou attristauts, 
selon le point de vue. La Gr£ce et Constantin etaienl 
empfitres dans un fouillis de mensonges et d’inexacti- 
tudes dont ils demandaient, tantOt avec fureur, tantOt 
avec tristesse, qu’on les fit sorlir; mais cliaque effort 
ne faisait que les empetrer plus a fond.



ί

Nous etious a Athenes depuis plus d’un mois, il ne 
nous clait pas encore venu un seul mot du Roi au 
sujet de (’union. Nous commencions a craindre que 
les forces invisibles qui travaillaient contre nous ne 
fussent vraiment trop fortes. Pour voir s’il y avait 
quelque chose a faire, j ’allai seule trouver M. Zaimis, 
qui d^sirait I’union aussi ardemment que nous- 
m6mes, quoiqu’il nous eat dit : a Si je dois 6trc 
utile, il ne faut pas que j ’aie 1’air de prendre parti 
pour les uns ou pour les autres. C’est ainsi que j ’au- 
rai le plus d’action. » 11 me recut dans sa biblio- 
th&que, com me loujours, et nous parlames de l’union.

Je demandai : « N’avons-nous aucune chance de 
reussir, monsieur Zaimis?

—  Vous avez deja fait une chose que nous ne 
croyions pas possible a l’heure actuelle. Vous avez 
prononci le mot « union « ; vous avez prononce tout 
haut le nom de M. Venizelos, et cela dans les maisons 
oil il etait lahou et dans les journaux. A present 
I ’union se discute dans tons les cercles et cela est par 
soi-meme d un heureux presage. Vous vous 6tes fait 
des cnnemis, mais vous avez aussi gagn0 des parti­
sans.

—  Je connais un de mes cnnemis, dis-je en riant, 
et c’cst la princcsse Nicolas. Chaque fois que nous 
nous croisons dans la rue, elle fixe un bon moment 
ses yeux sur mes yeux, afin qu’il n’y ait pas de doute 
qu’elle in’ait vue, puis detourne brusquement la t6te. 
Elle ne pent me pardonnor d’avoir parle d’union et 
d’avoir prononce le nom de Venizelos sous son toit. »

M. Zaimis etait tout peine qu’une princesse put 
manqucr de politesse. Incapable lui-m6me d’impoli- 
tesse, suivant en cela les meilleures traditions (car 
« noblesse oblige »), il souffrait de voir commettre
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une faute de gout par qui n’en devrait pas commettre. 
II revint a la quesfion de l’union.

« II y a une chance de la faire, si ceux de Salonique 
acceptent une amnislie. Je sais que Sa Majeste leur 
pardonnerait; mais, cedes, dans ce cas-la, il faudrai 
qu’ils renoncent a leur mouvement revolutionnaire. 
11s ne peuvent 6tre pardonnes et continuer a etre en 
rebellion. Obtenez une audience du Roi et parlez-lu 
de cela. »

Nous ecrivimes au comte Mercati le jour meme. Le 
lendemain il nous repondit que Sa Majeste etait en ce 
moment ties occupee et ne pouvail nous recevoir, 
mais serait tres heureuse de nous voir a noire retour 
de Salonique.

Je dis a mon mari : « Us n’ont pas envie que nous 
le voyions, mais nous allons les y obligor. » Et nous 
allames tout de suite voir le docteur Streit.

« Les neutres et les venizelistes nous out dit quo 
depuis qu’on sail que nous travaillons pour l ’union, 
le « gouvernement occulte » ne nous laisserait jamais 
plus voir le Roi. Maintenant, vous, docteur Streit, le 
general Dousmanis et le colonel Metaxas passez pour 
6tre le « gouvernement occulte » et on dit que, pris 
entre vous et la Reine, le Roi ne peut rien faire. »

Le docteur Streit devint rouge comme une tomate 
et protesta : « Mais je n’ai aucune influence sur Sa 
Majeste, je ne la vois m£me pas par le temps qui 
court. Je ne vais jamais au Palais.

—  Tout de meme, vous feriez mieux d’exercer une 
influence, et nous allons cliez le general Dousmanis et 
le colonel Metaxas pour leur demander de faire de 
meme. »

Le colonel Metaxas dit qu’il ferait son possible, tan- 
dis que le general Dousmanis me conseilla d’ecrire au
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Roi une letlre personnelle eu grec. Α» lieu de cela, 
nous allames une fois de plus voir le bon et patient 
comte Mereati auprks duquel j ’insistai. « S’il ne nous 
voit pas, comte Mereati, nous aurons a en informer 
les journaux et le bruit courra que l ’union est empe- 
cbee par Athfmes. Je ne soubaite pas voir cette res- 
ponsahilite retomber sur le Roi. —  Je pense qu’il 
devrait vous \?oir, repondit le comte Mereati; je vais 
voir ee que je peux faire. «

Le lendemain, nous prenions le the chez le doeteur 
Streil. 11 me prit a part et me dit que si Sa Majeste 
nous rccevait il ne fallait pas oublier qu’aprixs tout il 
etait le Roi et n’etait pas tenu a repondre aux ques­
tions comme pouvaient faire scs ministres. « Nous, 
nous pouvons repondre sur tout ee que vous avez en- 
vie de savoir, » ajouta-t-il.

Ren tree chez moi, je dis toule joyeuse k Kenneth 
Rroun que le Roi allail nous reeevoir. « Comment le 
savez-vous? —  Parce que le doeteur Streil m’a fait la 
leeon sur ee que je ne devais pas demander au Roi. » 
El, en ellel, le lendemain arriva 1’enveloppe a la cou- 
ronne bleue, me disant que Sa Majeste aurait le plaisir 
de nous reeevoir le lendemain matin a dix heures et 
quart.

Arrivant exaetement a I ’beure, nous nous retrou- 
vames devant le petit tapis de table allemand dans la 
petite antiebambre, et, maintenant que nous en avions 
apprissi long sur ee que l ’Allemagneavait fait en Grece, 
ee tapis semhlait de plus mauvais augure que jamais. 
Heureusemenl, eomine la premiere fois, nous n’eumes 
pas a attendre longtemps. Le comte Mereati et le mar­
tial aide de camp arriverent, et, avee la m6me simpli- 
cite, nous fumes introduils dans la grande el agreable 
piftec oil le Roi concentrail sur lui toule l’altention.
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Tout etait tel qu’a notre premiere entrevue, sauf 
Sa Majeste Hellenique. Le Roi fut courtois mais non 
pas cordial; il nous traitait en ennemis et il etait si 
monte quesa parole en etait incoherente et indistincte. 
Un instant Γ explication semlda pouvoir etrc fournie 
par le bruit, assez repandu, que parfoisil est sous l’in- 
iluence des liqueurs, mais son regard clair et brillant 
dementait la chose. Non, il etait simplement irrite. 
Quelque chose le bouleversait. Etait-ce de savoir a 
moitie ouverte la porte de communication entre sa 
bibliotheque et la piece voisine (d’un regard rapide je 
m’en etais assuree), ou bien etait-ce parce qu’il ne 
voulait pas nous recevoir et qu’on l ’y avait oblige? Ou 
bien s’irritait-il d’une defense, qu’on lui aurait faite, 
de dire ce qu’il avait envie de dire?.

Je nc comprends pas pourquoi il aurait vu en nous 
des ennemis; je m’etais toujours d6claree son meilleur 
ami; meme je disais a Athenes quej’etais le seul cons- 
tantiniste, ma pensee dominante etant de le sauver, 
lui et sa dynastie. Dans la derniere semaine, j ’avais dit 
a trois families royalistes qu’elles etaient assoupies 
sur un lit de roses, sous lequel etait dechaine un 
volcan de forces qui, assurement, renverserait le Roi 
et sa dynastie, si on ne faisait rien pour le sauver. 
Comment, cela etant, pouvait-il voir en moi une 
ennemie? En presence de cette hostilite manifeste, 
mon mari, apres l ’echange de poignees de main, 
garda le silence; mais moi je continual a parler 
comme si jene m’etais pas apercue de son altitude, et 
au bout de dix minutes sa mauvaise humeur etait 
passee comme passe un court orage, et il retrouva 
son moi souriant et sympathique.

m Vous avez joue une partie de tennis, n’est-ce 
pas? » dit-il a Kenneth Brown; et mon mari s’etendit



sur I ’exccllence des terrains de jeu, sur la beaute des 
mines qni lenr font un decor magnifique, et sur la 
grande adresse de la moyenne des joueurs, surtout 
des dames. Le Roi me demanda :

« Vous ne jouez pas?
—  J’ai ete trop occupee au service de Votre 

Majeste.
—  El qu’avez-vous decouvcrt?
—  Vos amis ne m’ont point donne leur confiance.
—  Comment? 11s vous ont donne des lieures et des 

Iteures, tout le temps qne vous souhaitiez, en particu- 
lier M. Gounaris.

—  M. Gounaris vous a fait plus de mal que tout 
autre' en Groce, Majeste. II vous a pris sur votre trtine 
pour faire de vous un chef de parti. Et malheureuse- 
ment M. Gounaris ignore ce que c’cst que des prin- 
cipes. i)

L ’etrange lueur que j ’avais deja vue dans les yeux 
du Roi a noire premiere entrevue, et qui marquait 
son embarras, y parut de nouveau. Son sourire s’ef-
faca et il cut un air douloureux.

%»

J’etais peinee, infiniment peinee pour lui. Je 
n’osais parler. Je ne pouvais que fixer mon regard sur 
lui et m’etonner qu’il se fut entoure de cette bande de 
gens sans scrupules, au lieu d’avoir agi comme il eut 
fallu et au moment voulu. J’etais si pleinede partialite 
en faveur du roi Constantin qu’a ce moment-la, j ’au- 
rais soubaite la mort de la dame prussicnne a qui le 
sort l ’avait uui, et soubaite que quelques Grecs au 
coeur vail Ian t eussent pendu le docleur Streit a un re- 
verbi*re et cnleve le general Dousmanis avec le colonel 
Metaxas —  afin que je pusse voir si, alors, le pauvre 
Roi n’aurait pas sa revanche. Toutes ces pensees tra- 
verserent rapidement mon esprit pendant que le Roi
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cherchait probaldement a decouvrir si j ’etais son amie 
ou son ennexnie; car il fixait attentivement mes yeux. 
II est triste que Ies etres humains aient tant de peine a 
penetrer mutuellement leur pensee.

Le Roi finit par me demander : « Qu’avez-vous 
decouvert dans toutesces heures oil vous avez travaille 
avec mes collaborateurs?

—  Si Votre Majeste me le permet, je dirai que vous 
avez commis quatre fautes qui ont mis la Grece la oil 
elle en est aujourd’hui.

—  Lesquelles? demanda-t-il interesse.
— Pourquoi n’avez-vous pas, d£s le debut de la 

guerre, declare neltement que votre traite avec la 
Serbie etait un traite balkanique et n’etait dirige que 
« contre une Puissance unique » ?

—  Je ne le pouvais pas. Venizelos etait trop fort. Je 
ne pouvais le contrecarrer.

—  Pourtant la verite est la verite, et votre peuple, 
comme 1’univers, aurait dii savoir ce qu’etait reelle- 
ment ce traite.

— Mais n’oubliez pas que Venizelos lui donnait une 
interpretation differente et le peuple etait avec lui. 
Vous n’avez pas idee de la force de Venizelos au debut 
de la guerre. Je dus 6tre tres prudent. Quelle est 
l ’autre faute?

—  C’est d’avoir en aout 1914 mis la Gr£ce, sans 
reserve, aux cotes des Allies, ce qui leur permit par la 
suite de faire appel a votre aide.

— Oui, ce fut une grande faute —  et je n’ai merne 
jamais ele au courant. Venizelos a fait cela sans m’en 
parler; je ne l’ai decouvert qu’en fevrier 1915, quand 
il a du d0missionner. »

II avail plus que jamais 1’air d’un enfant maltraite, 
tant son sourire semblait seduisant et suppliant, tant



il y avait de franchise et d’honnytete dans ses yeux. 
II continua ainsi :

« Vonizelos ne dit rien a personne. Μέηιβ ledocteur 
Streit, qui etait ministre des Affaires etrangires, n’en- 
tendit parler de rien.

—  Mais, Majeste, dis-je, vous faites erreur. Le doc- 
teur Streit lui-meme nous a donne tous les details et 
nous a dit comment il avait fait un memorandum des 
conditions que Venizelos devait mettre a son inter­
vention, et comment Venizelos avait tout repousse 
cn disant : « Ce sont la des marchandages dont je ne 
veux pas entendre parler. La Grece marchera avec les 
Allies sans conditions. »

Lc roi Constantin s’emporfa; il eut un de ses acc^s 
<le soudaine colfere : « Le docteur Streit ne savait rien , 
personne ne savait rien. Je suis mieux an courant que 
qui que ce soit. Quelle est la troisi^me question?

—  Pourquoi observales-vous envers l ’un des belli­
gerents une neutrality bienveillante? Cela mene tou- 
jours a des malentendus. Pourquoi pas une neutrality 
absolue?

—  Parce que notrc traile avec la Serbie nous obli- 
geait a une neutrality bienveillante envers elle. Et le 
qualriinne point?

—  Si, personnellement, Votre Majeste jugeait la 
neutrality absolue meilleure' pour la Gryce, pourquoi 
avez-vous fait lant de fois aux Allies Toffre d’en sortir 
pour marcher avec eux?

—  Il l ’a fallu, dit-il contrarie. Les sympathies du 
people grec elaient pour les Allies. La grande majo­
rity voulail sc batlre a leurs c6tes; j ’avais done, moi 
aussi, il me donner les apparences d’etre avec eux, de 
vouloir ce qu’ils voulaient; mais chaque fois que je 
leur faisais une oflre, je puis vous dire que je trem-
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blais dans mes bottes de crainte de les voir accepler.»
Aimant le Roi comme je faisais, j ’aurais donne cinq 

annees de ma vie pour qu’il n’eut pas prononce ces 
paroles, surtout parce qu’il n’avait manifestement pas 
conscience de leurprofonde mallionnetete. Est-il pos­
sible qu’il y ait des rois nes sans le sentiment de 
I ’lionneur, et qu’il ait parle. avec une telle honne- 
tete et sinceriteapparentes. Ma voix tremblait, quand 
je lui adressai de nouveau la parole :

« Puisque le peuple grec voulail se battreavec l ’En- 
tente, et puisque les interets de la Grfece etaient du 
c0te de la France el de l ’Angleterre, pourquoi n ’etes- 
vous pas alle ouvertement — j ’ai failli dire : honnete- 
ment — avec 1’Entente?

— Jamais, repondit-il avec decision, je n’ai pense 
a alter avec l ’Entente. Je n’ai jamais songe a sorlir de 
la neutralile. J’en ai dit autant a Venizelos en octobre 
1915. II etait assis a la place oil vous 6tes et il m’a 
parle pendant deux lieu res. Quand il eut fini, je lui 
dis : « Je ne me battrai pas aux c<Mes des Allies. Je 
it resterai neuire jusqu’au bout.» Et il me d it : «Vous 
« n’en avez pas le droit. Le peuple m’a elu et je le 
« rcprcsente. » Je dis : « Que m’importe que j ’en aie 
« le droit ou non? Le peuple ne connait pas son inte- 
« ret. Supposons que vous n’ayez pas le droit de faire 
« une cbose, mais que vous sacbiez qu’en la faisant 
« vous sauvcriez le peuple d’un aneantissement —  ne 
« vous arrogeriez-vous pas le droit d’agir? » 11 parla 
encore, essayant de me convaincre, mais sans y par- 
venir. »

Le roi Constantin monlra la fenetre a sa droite et 
repril : « Venizelos se leva, s’arrela ici Jonglemps a 
regarder le jardin. Puis se retournant, il me dit : « Je 
« ne vois plus lien a faire que de dcmissionner. » Que



pouvait-il faire d’autre? iVous ne pouvions plus colla- 
borer. Je ne pouvais demissionner. C’elait done a lui 
de le faire.

—  Ft vous etes toujours decide a resler neutre?
—  Certes! 11 n’y aura pas de vainqueur. Je vous dis 

que la guerre iinira en partie nulle. Pourquoi la 
Grece y entrerait-elle pour se faire ecraser?

—  Alors, vous ne souhaitez pas l ’union avec 
M. Vcnizelos'?

—  Ob, que si! dii-il neltement. Le pays devrait 
6tre uni. Je suis pr<H a aceorder I ’amnistie a Venizelos 
et a son parli, pourvu (ju’ils renoncent a leur activite 
a Salonique, renlrent a Alh&ies et se tiennenl tran- 
quilles. Je proinettrai de ne frapper personne, mais 
vous comprenez qu’apres le pardon, ils ne peuvent 
resler eu elat de rebellion. Si Venizelos rentre, il n’y 
aura plus de pretexle a ces interventions elrang^res 
que le mouvement venizeliste rend seul possibles. Je 
veux voir les Francais et les Anglais sortir de Grece.

—  Mais pensez-vous que Venizelos rentrera a de 
tel les conditions?

—  Je pense que oui. Son mouvement fait fail- 
lite. Les Francais 1’onl pousse a la revolte, et aprfes 
coup ne Tout pas soutenu; etant revoltc, il n’a plus 
l ’appui du peuple. Les Grccs sont maintenaut pour 
moi! Le venizelisme a cesse d’etre un parti politique 
—  e’est une religion. »

Cette dernii!re phrase fut lancee commesi ellevenait 
de surgir a l ’instant de son cerveau; seulement Dous- 
manis me l ’avait deja dile, il y avait quelques jours. 
Je fus ctonnee aussi de l ’idee qu’exprimait cette 
phrase : pour le roi Constantin, dire que le venize­
lisme elait devenu une religion, c’elait dire qu'il etait 
une chose morte; et pourtant quand un parti poli-
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tique devient une religion, c’est alors qu’il est le plus 
redoutable. Mais nous n’etions pasau Palais pour nous 
livrer a une discussion philosophique, et je repliquai 
simplement :

« Voire Majeste s’abuse, quant a la faiblesse du parti 
venizeliste. Toutes nos lettres d’introduction elaient 
pour des royalistes, et nous avons certainement ete 
entoures par vos amis; et pourtant, ici a Athenes, 
nous avons vu plus de venizelistes que de royalistes. »

Une fois encore, et pour un moment, un nuage 
passa sur sa figure, son regard se voila de tristesse. 
Mais il chassa son idee et dit d’une voix ferme : «Non! 
je suis tr£s populaire. Le peuple s’interesse a moi et 
non a lenizelos; je l ’ai sauve de l ’aneantissement.

— Mais ne peusez-vous pas a present, etant donnees 
les grandes forces que les Allies ont a Salonique et le 
d0clin de la force allemande, que la Gr6ce pourrait 
entrer dans la guerre et ne pas 6tre aneantie?

—  Non. En aucun cas la Grece ne doit se battre et 
Venizelos doit comprendre cela. Je dois tenir compte 
de mes amies : Turquie, Bulgarie, Autriche et Alle- 
magne.

—  Depuis quand, ne pus-je m’emp^cher de 
demander, la Bulgarie et la Turquie sont elles deve- 
nues amies de la Gr6ce? »

Une fois de plus il s’emporta : « Ce sont mes amies 
a moi, et c’est moi qui dois tenir compte d’elles. Vous 
ne comprenez pas cela : moi, je le comprends. Je suis 
soldat, et comme soldat je sais que l ’Anglelerre et la 
France ne savent pas faire la guerre : elles Tout 
prouve. Jamais elles ne pourront battre l ’AUemagne, 
jamais! La guerre finira en partie nulle. Je vous le dis 
comme soldat. Pourquoi la Grece se ferait-elle de ΓΑ1- 
lemagne une ennemie?



—  Elle cst on train de se faire unenneniidu monde 
enlier, Majeste, ce qui est pire; et qu’a-t-elle gagne?

—  Elle n’a pas etc ecrasee. Je lui ai evite le sort 
d’une autre Belgique et d’une autre Serbie. Voyez un 
peu la Roumaniel (II avail un rire ironique en disant 
cela.) Pourquoi les Puissances ne l ’ont-elles pas 
secourue? Que faisait I ’armce de Sarrail pendant que 
l ’Allcmagnc dcrasait la Roumanic? Quand elle est 
entree en guerre, j ’ai dit a mon peuple qu’eu moms 
d’un mois elle serait ecrasee, et elle Test. L'autre jour 
il est venu une dame roumaine t|ui m’a dit que le roi

• de Roumanic elait autant dire detrdne. Je vous le dis, 
il n’y a pas de tele chez les Allies. Pourquoi enlrerais- 
je en guerre et me ruinerais-je, quand je sais qu’ils ne 
savent memo pas faire la guerre?» El il se sen it de 
beaucoup des raisounemenls que nous avaient deja 
tenus le general Dousmanis el le colonel Melaxas. 
Cepcndanl il ne parlait pas coin me quclqu’un qui 
repute des paroles, mais comme qucb|u’un qui tire les 
idecs de son propre foods. Je n’ai jamais bien pu 
savoir qui eu tout cela elait inventeur et qui n’etait 
qu’un echo.

Le Roi se plaignait beaucoup de Venizelos et de 
FEntcntc : « Venizelos est un visionnaire, il est beau­
coup trop coniianl. Quand sir Edward Grey lui pro- 
mil vaguement des concessions eu Asie Miueure, il 
s’imagiua aussildt qu’on allait lui donner tons lesler- 
ritoires babiles par les Grecs. Il en avail eiTeclivcmeut 
fait dresser une carle et le peuple grcc elait assez sot 
pour le croire. Mais j ’etais mieux informe. Sir Francis 
Elliot est venu dans cetlc meme ebambre, s’est mis a 
rire et a dit : « II faudra etre plus moderc dans vos 
« demandcs. » Etje lu ia i dit : « Pourquoi venez-vous 
« rire ici? Pourquoi n’allez-vous pas vers mon peuple
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« pour lui dire que Venizelos est en train de le 
a tromper en lui promettant un si grand morceau 
d’Asie Mineure?« C’est aiusi que les Allies m’ont tou- 
jours traite. Ils ont toujours et partout manque a mon 
egard de loyaute et de justice. »

En I’entendant parler on perdait tout espoir d’union 
entre lui et les Grecs revoltes; cependant, durant une 
heure et demie, nous le suppliames et nous discutdmes 
avec lui. Parfois il'ecoutait, plus souvent il parlait, 
parfois avec humeur, parfois a sa maniere douce et 
seduisante, mais toujours avec la certitude que la 
France et l ’Angleterre ne savaient pas faire la guerre.

Quand nous nous rctirames ii fut en verite tres 
aimable : « A votre relour de Salonique, venez me 
voir, je vous en prie. Certainemeut Venizelos vous 
enjolera. II a une facon a lui de convaincre les gens. 
Il me convainquait moi-m6me, qui savais pourtant les 
choses, et ce n’etait qu’apres son depart et a la re­
flexion que je voyais combien il avait tort; mais pen­
dant qu’il me parlait, je ne pouvais jamais lui resis­
ter. »

(Je ne rappelai pas au Roi qu’il venait de nous dire 
que Venizelos avait vainement passe deux beures a 
essayer de le persuader de se battre aux cdtes de l ’En- 
tente.)

Qu’etait devenue la bonne volonte qu’il nous avait 
montree a notre premiere entrevue? Que devehait 
l’union avec Venizelos. Avait-il ete sincere la premiere 
fois ou l ’etait-il maintenant? Et, s’il l ’avait ete alors, 
qui l ’avait fait changer?

Tel etait le mystere qu’il nous restait a eclaircir.



C H A P IT R E  V I

Λ S A L O N I Q U E  A V E C  M.  V E N I Z E L O S

Une fois de plus nous allions elre, d’Athenes & 
Salonique, les hotesdu gouvernement francais,a bord 
d’un decos petits bateaux postaux porlantdeces noms 
de petils oiseaux qui Icur conviennent si bien. Nous 
connaissions la date mais non encore l ’heure de l ’ap- 
pareillagc de la Fauvetle. Les heures d’appareillage 
sont des secrets pr£cieux que Ton communique a 
aussi peu de personnes que possible, de crainte qu’ils 
n’arrivent aux oreilles des sous-marins buns. Nous 
passdmes la soiree precedant noire depart avec 
M. Droppers, le ministre d’Amerique, et sa femme. 
Vers dix heures, une simple enveloppe adressee a mon 
mari fut apportec par un domestique. Elle contenait 
une feuille de papier, non signee, informant les pas- 
sagers qui devaient partir qu’ils avaient a 6tre a bord 
du croiseur cuirasse francais D ruix  le lendemain h 
six heures du matin.

Mon mari courul a l ’liAtel pour chercher a retenir 
un taxi qui nous m^nerait au Piree. Quand il en sut 
le prix (l’essence etant dans la region a soixante francs 
le gallon, et un melange d’ether et de terebenthine 
etant generalcment employe, mais a condition de s’en 
servir avant que Tether n’ait pu s’evaporer en ne lais-
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sant que la terebenthine), il se rabattit sur une voiture, 
<juoique cela signifiat pour nous le lever a Irois lieures 
moms le quart.

II faisait encore noir comme dans un four quand 
nous quittames la Grande-Bretagne, et encore quand 
nous arrivames au Piree, nous n’apercevions les r0fu- 
gies, campes en plein air tout le long des quais, que 
comme des fant0mes inquiets s’agitant dans la nuit. 
Notre cocher hela le B ruix  sans s’inquieter du som- 
meil des pauvres refugies; le B ru ix  nous envoya 
bientot une embarcation. Nous fumes a bord bien 
avant l ’heure; la seulement on nous dit qu’il y avait 
eu une confusion entre la Fauvette et le bateau postal 
qui partait pour Corfou et que nous li’appareillerions 
qu’a deux lieures de l’apres-midi.

C’etait contrariant. Mais quand on voyage dans les 
Balkans en temps de guerre, on n’a pas le clioix. Un 
canot a rames nous ramena a terre; chercbant parmi 
les hotels peu engageants du Piree, nous nous decidames 
par voic d’elimination pour l’bdtel du Roi Constantin; 
nous nous couchames pour ratlraper un peu du som- 
meil que nous avions perdu la nuit precedente.

Il y eut une compensation a ce retard; grace a Iui, 
nous fimes la connaissance du commandant de vais- 
seau Castelneau, un Francais rude et cordial, qui par- 
lait un anglais excellent et qui etait si aimable qu’il 
fit attendre le remorqueur quelques minutes pendant 
que nous buvions un verre de vin ensemble.

La Fauvette attendait a Keratsini et le remorqueur 
qui nous y porta avait un equipage d’alertes jeunes 
matelots qui avaient deja ete deux fois torpilles. Ils 
nous rassuraient en nous disant : v. Oh! ce n’est pas si 
mauvais que cela. On s’habitue. »

La Fauvette elle-m^me aurait pu nous decevoir si



nous nous etions attendus a un transatlantique; mai.s 
nous ne nous y atiendions pas. Nous trouvames le 
capilaine du bord et son second aussi aimables et 
charmants que possible. Us nous inviterent a faire un 
bridge, et le second, voyant que mes pieds n’arrivaient 
pas au sol, parce que ma chaise etait trop haute, me 
fit faire un petit bancqui ajouta singulierement a mon 
confort. On etait delicieusement sur ce pont, a obsei’ver 
le paysage deroule sous nos yeux; je l ’admirais quoi- 
qu’il ne flit pas nouveau pour moi. Ce qui etait nou­
veau, c’elail le petit contre-torpilleur rapide, se lan- 
cant de droile a gauche devant nous, comme un chien 
joueur courant devant son inaitre; il veillait aux 
mines et aux sous-marins. Cela me donna un senti­
ment de seeurite (|ue je n’avais pas ressenti sur l’eau 
depuis mon depart d’Amcrique. Notre capitaineeepen- 
dant semblait voir la uue atteinle a sa dignite. II mur- 
murait, se disant bien capable d’amener son bateau 
sain et sauf a Saloniquc, mcme avec (nous n’apprimes. 
la chose que plus lard) le million d’or de sa cale qui 
expliquail l ’cscorte du contre-torpilleur.

Comme tons les autres petits bateaux poslaux, la 
Fauvetie emportait sensiblement plus que le uombre 
normal de passagers. Parmi eux il y avait deux offi- 
ciers grccs, un medecin grec de Constantinople, qui 
avait sorvi a l'annee grecque pendant les deux guenres 
balkaniques. Tons trois nous parlerent des difficulles 
qu’ils avaient eu a surmonter pour atteindre Salo- 
nique. Pour allcr d’Atbenes a Salonique il avait fallu 
au medecin un grand mois et deux mois aux officiers. 
« Qui, dcmandai-je, vous a fait ces difficulles?—  Les 
Francais et les Anglais. »

Plus tard, M. Alcxandri, le representanl venizeliste 
a Rome, m’a donne le uom d’un Anglais de qui il
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tenait ceci : quand Pawnee grecque fut forcee par 
PEntente a se re tire r au Pelopon^se, trois cents offi- 
ciers et soldats s’adresserent a lui pour qu’il les aidat 
a gagner Salonique et il dut refuser parce que son 
gouvernement n’avait pas prevu de moyens de trans­
port. Ces trois cents furent done obliges de res ter dans 
I ’armee royaliste.

Les officiers grecs et le medecin nous assurerent 
que si nous allions a Salonique pour travailler a 
l ’union entre le Roi et Vcnizclos, nous perdrions 
notre temps. « Nous n’avons plus confiance en Cons­
tantin. II est prouve, sans aucun doule possible, qu’il 
est traitre aux interets de la Grece. Nous ne souhai- 
tons pas d’union avec lui. »

Pour nous donner un exemple de la mauvaise foi 
avec laquelle le gouvernement royaliste avait rempli 
ses engagements vis-a-vis de PEntente, Pun des offi­
ciers nous raconta comment —  par ordre —  il avait 
rempli des caisses d’emballage avec des pierres et 
dispose une couclie de fusils au-dessus. Le tout avait 
ete expedie au Peloponese comme caisses de fusils. 
« Voila, madame, les choses honteuses que le Roi 
nous a fait faire. Et vous pensez que nous pourrions 
desirer une union qui aurait cet homme-la a sa tete? 
Il faut qu’il s’en aille, afin que la Grece puisse de nou­
veau respirer avec honneur. »

Des conversations de ce genre firent passer les 
beures de veille de notre voyage. Quand nous fumes 
en face de l’OIympe et de l’Qssa, ces montagnes mer- 
veilleuses, un ballon dirigeable vint nous escorler. 
Ainsi, sous une double protection, nous arrivames a 
cette ville de Salonique tant convoitee, qui, selon le 
colonel Melaxas, n’etait qu’un piegc oil Parmee des 
Allies etait en train de peril* d’inanition, el oil cent



cinquante-deux vaisseaux etaient amarres, n’osant 
s’aventurer a sorlir. Je n’en comptai pas moins de 
trente qui sortaient pendant que nous entrions. Nous 
descendimes a l ’Hotel Splendid, sur le quai mOme. 
Combien de fois, sur le balcon de cet hotel, me suis-je 
amusee a eompter les voiles qui, a perte de vue, par- 
semaient de petits points tout le golfe. L ’importance 
du trailc elait incroyable pour moi qui, a mon dernier 
passage, avais vu une ville et un golfe semblant 
abandonnes et endormis depuis le moyen age. J’etais 
completement perdue dans une ville neuve oil aucun 
objet ne m’elait familier.

Nous arrivamesa Salonique a cinq lieuresde l ’apres- 
midi. Impossible de trouver une voiture; avec l ’aide 
d’un seul porteur nous nous ouvrimes unchemin a tra­
vel's les rues encombrees de foule, allaut d’hOtel en hotel 
ala recherched’uu pauvregite. Partout, dans les rues, 
des tables et des chaises; assis, et buvant la leurs 
boissons habituelles, des soldats de vingt races difle- 
rentes, venus de trois continents, parlant cliacun sa 
langue : Francais, Anglais, Ecossais, Serbes, Italiens, 
Grecs, Crelois, Indo-Cbinois et SOnegalais; et des 
civils : Turcs, Juifs, Grecs; un echantillonnage d’a peu 
pres toutes les nalionalites. C’etait le spectacle le plus 
surprenant que nous eussions jamais vu.

La promenade le long du quai, queje me rappelais 
abaudonnee a la flanerie des elegants dans les fins 
d’apres-midi, avait maintenant des voies fcrrees posees 
dans ses contre-allees; je quai lui-mOme etait horde 
d’une ligne de navires amarres cOte a cOte. Tous arri- 
vaient charges d’approvisionnements pour cette ville 
de cent ciuquante mille iimes, qui abritait encore un 
demi-million d’etrangers de passage, sans compter 
l ’armee du general Sarrail qui se battait sur les. hau-
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teurs et formait la un vaste demi-cercle de cinquante 
milles de diamfetre.

Le lendemain matin de bonne heure nous allames 
au domicile de M. Venizelos; il habite la maison m£me 
qtie la nation grecque avaitsonge a acheterpour l’oflrir 
au roi Constantin. M. Venizelos nous fit dire qu’il 
etait au travail; que, de plus, il avail a sortir daus 
une demi-lieure, et que, souhaitant uous voir longue- 
ment, il nous demandait de revenir le voir a cinq 
lieures du soir.

A l ’heure dite nous recevions le salut de la senti- 
uelle cretoise de la porte et des nombreux gendarmes 
et officiers cretois repandus daus le beau jardin; nous 
arrivions a Γhabitation de M. Venizelos et etions in- 
troduits dans une grande piece ressemblant a un ap- 
partement de celibataire. Au bout d’une minute a 
peine, un homme ouvrit une porte et entra. Ses che- 
veux 0taient blaucs, mais sa demarche alerte et jeune, 
meme juvenile II vint a nous, nous serra les mains 
comme s’il nous connaissait depuis longtemps : « Oh! 
dit-il, nous savons tout ce qui vous concerne. — Etes- 
vousM. Venizelos? dis-je en le regardant fixement. —  
Oui, madame. Vous plait-il de vous asseoir? »

Nous nous assimes cote a cdte sur un sofa, Kenneth 
Brown en face de nous. J’avais peine a croire que ce 
fut M. Venizelos. Malgre ses cheveux blancs il avait 
l’air mieux encore et plus jeune que sur auciin de 
ses portraits et il etait d’une .simplicit6 tout a fait 
inouie. Je lui demandai pour la seconde fois : « Etes- 
vous sur d’etre M. Venizelos? Ne seriez-vous pas 
quelque homme que M. Venizelos, en raison de sa 
ressemblance, chargerait de recevoir les gens de 
moindre importance? —  Je suis bien M. Venizelos, 
dit-il en riant; et nous ne pensons pas que le « me­
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nage Brown » soit des gens de moindre importance.
Rire general, parce que c’etait toujours comme du 

« menage Brown » qne les journaux d’Athfenes par- 
laient de nous.

Tout de suite nous nous mimes a parler de la Griice. 
Je Ini expliquai —  comme j ’avais fait aux royalistes 
—  les raisons de notrc voyage. Je lui resumai la situa­
tion telle qu’elle ressortait pour nous des paroles du 
docleur Slreit et des autres royalistes. II ecouta atten- 
tivement, jusqu’au moment oil j ’eu arrival a leur ver­
sion du traite avec la Scrbie. La il m’interrompit avec 
vivacile : « C’esl faux, « dit-il.

Je lui demandai : « Monsieur Venizelos, voulez-vous 
dire pourquoi vous avez soutenu df>s le debut que le 
devoir de la Gri'ce etait de secourir la Serbie?

—  Nous etions allies, madame.
—  Mais le traite n’etait-il pas uniquement balka- 

nique?
—  Qui avez-vous vu a Atli^nes?
—  Tons les anciens premiers ministres, l ’etat-major 

general el le Roi.
—  Vous ont-ils tous dit que ce flit un traite balka- 

nique?
—  Oui; et M. Zaimis a ajoute qu’il etait fait contre 

une tierce puissance, mais puissance unique.
—  M. Znimis ne pensait pas vous dire une contre- 

νέΐΊΐό. D’autrcs lui avaient dit que le traite ne s’appli- 
quait qu’aux Balkans et il le croyait. Mais c’est moi 
qui ai fait ce traite et je sais bien s’il etait balkanique 
ou non. Nous avons fait ce traite pendant que nous 
nous battions encore contre les Turcs, parce que nous 
voyions que la Bulgarie songeait a se tourncr contre 
nous apri>s quq nous eiimes pris Salonique. Kile vou- 
lail prendre plus de tcrritoire qu’aucun de nous, et se
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croyant la plus forte elle projetait d’attaquer d’abord 
la Serbie puis la Grece, de les reduire toutes deux en 
vassalite et de garder pour elle-meme Phegemonie 
dans les Balkans. IVous vimes cela et nous rappro- 
chames de la Serbie, qui craignait aussi une attaque de 
la Bulgarie; mais elle jugeait le danger moins immi­
nent pour elle que pour nous; elle ne voulait done 
conclure qu’un traite qui la protegerait aussi contre 
sa grande ennemie, PAutriche. II est vraique ni le Roi 
ni moi ne souhaitions signer ce traite. Nous voulions 
qu’il ne fut que balkanique, mais la Serbie insista, 
disant que si le traite n’etait pas fait aussi contre r A u ­
triche, elle ne nous soutiendrait pas contre la Bul­
garie. Nous discutames six semaines; alors la Bulgarie 
concentra son armee sur notre fronti6re; le danger 
devint trop grand pour nous permettre d’hesiter 
davantage.

« Voici le raisonnement que je tins an Roi : « Si 
a rAutriche devait attaquer la Serbie, celle-ci ne 
« serait pas seule. La Russie ne pourrait jamais per- 
α mettre que la Serbie fut envahie par rAutriche; si 
« la Russie marchait, la France et l ’Anglelerre mar- 
α cberaient aussi et la guerre deviendrait mondiale. 
« Pourquoi done besiterions-nous? La Bulgarie nous 
« attaquerait bientdt. Si la guerre mondiale devait 
« venir, ce ne serait pas avant dix on quinze ans. » 
Apres cela nous signdmes le traite; aiusi vous voyez, 
madame, que, quoique rAutriche ne soit pas uommee 
dans le traite, il etail nettemenl entendu entre la 
Grece et la Serbie qu’il visait l’Autrichc autant que la 
Bulgarie et la Turquie. «

Personne ne nous avait encore donne ces details. 
Une chose maintenant s’expliquail pour nous : e’est 
que les royalistes, apres avoir soutenu que le traite
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ue les obligeait pas k se porter au secours de la Serbie, 
chercbaient toujours a trouver d’autres excuses a leur 
abstention. Cependant la situation n ’etait pas encore 
absolument eclaircie a mes yeux et je demandai a 
M. Venizelos :

« Si le traite 6lait aussi contre l ’Autriche, pourquoi 
n 6tes-vous pas alle au secours de la Serbie au debut 
de la guerre? Vous etiez alors premier ministre et 
nous avons vu vos dep^cbes a M. Pacbitch.

—  J’ai ecrit a M. Pacbitch qu’il vaudrait mieux, 
meme pour la Serbie, avoir une Gr£ce provisoirement 
neutre, alin de garder libre sa ligne de ravitaillement 
par Salonique el d’empecher la Bulgarie de l’attaquer 
par derrifcre. M. Pacbitch lui-m6me reconnut la ηέ- 
cessile de la chose el la Bulgarie n’osa pas se joindre 
aux Puissances centrales, aussi longlemps que la me­
nace de la Gr£ce fnt serieuse.

— Scion vous, done, la Gr^ce finalement donna k 
entendre a la Bulgarie qu’elle etait libre d’agir, sans 
risque d’inlervention grecque?

—  Oui. C’est la la grande trahison du Roi et de son 
parti, repondit M. Venizelos.

—  Les royalistes nous ont dit que vous etiez un 
homme politique a courte vue, et ne voyiez pas qu’une 
Serbie forte serait une menace perp£tuelle pour la 
ΰΓέοβ, ajoutai-je.

—  Je prefererais une Serbie forte et puissante, qui 
fut uotre amie, «a une Serbie foible, qui fut notre en- 
nemie. » Telle fut la reponse de M. Venizelos. Elle 
revelait un bonime d’Etat d’un tout autre ordre que 
beaucoup qui aspirent a ce nom. II continua ainsi, 
pour mieux expliquer son idee : « Apr^s les deux 
guerres balkaniques, quand de nouveau on refusa a la 
Serbie un port sur la mer, je lui offris un accfes libre
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a la mer en passant par Salonique pendant cinquante 
ans, sans debours pour les terrains ou bailments dont 
elle aurait besoin. \ Tous voulions que la Serbie ftit 
l’amie de la Grece. Les nations, corame les individus, 
lie peuvent prosperer que par l’amitie et la confiance 
reciproques. »

Les royalistes nous avaient dit que M. Venizelos 
etait un bomme dangereux, possedant une fatale 
puissance de fascination qui obscurcissait votre juge- 
ment tant que vous etiez en sa presence, si bien que 
vous ne pouviez plus apercevoir la v6rite. Le roi 
Constantin nous avait dit : « Je vous avertis que vous 
ne pourrez pas lui resister. Moi-meme, qui suis bien 
au courant des cboses, j ’etais sous le cbarme tant que 
j ’etais avec lui, et j ’approuvais tout ce qu’il me disait. 
Seulement apres qu’il m’avait quitte, je reflechissais 
et comprenais combien il etait dans l ’erreur. »

Pour ce qui est du charme physique, le roi Cons­
tantin etait trop modeste : il en a plus que son ancien 
ministre. Le cbarme qu’on trouvait a M. Venizelos 
etait celui d’uu bonmHe bomme clairvoyant, persuasif, 
qui disait la verile simplement, sans avoir recours aux 
faux-fuyants. Quant aux royalistes, continuellement 
je les embarrassais par des details qu’ils avaient la 
plus grande difficulte a expliquer et qu’ils cherchaient 
toujours a esquiver. En aucune circonstance, il n’en a 
ete ainsi avec M. Venizelos.

Quand nous le quittances a sept lieures, apres avoir 
pris un rendez-vous pour le leudemain matin, et 
quand nous fumes dans le jardin, mon mari respira 
longuement el profondement. 11 me dit : «. J’eprouve 
exactement la meme sensation que j ’eprouvai quand, 
apres avoir quitte a Caux le train suisse oil l ’air etait 
cbaud et renferme, je me trouvai dans Pair pur et frais
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des Alpes, decouvrant, loin au dela'du lac de Geneve, 
le mont Gramont. C’est la premiere fois qne je respire 
depuis que je suis en Grece. »

Cette impression ne fut pas diminu6equand, le len- 
demain, a l ’lienre convenue, nous nous retrouvames 
dans la pi6oe grande et simple oil nous eumes a 
atlendre un instant parcc que lord Grandville, repre- 
sentant de Grande-Bretagne, etait avec W. Venizelos. 
En entrant, il s’excusa de nous faire attendre et reprit 
son recif, nous meuant pas a pas sur le merae terrain 
oil le doeteur Streit nous avail menes. C’est la qu’ap- 
parut le contraste altsolu outre les deux hommes.

«. Pourquoi avez-vous offert la Grece a l ’Entente si 
tot, dans les debuts de la guerre? » En lui posant 
cettc question j ’avais encore deux griefs contre M. Ve­
nizelos : pour avoir divis0 la Gr£ce et pour avoir oflert 
la Grfece a 1’Euteute sans conditions.

II me repondit : « C’est, madame, parce que la 
Grece esl petite : c’aurait ete pour elle un grand hon- 
neur d’offrir a la France ce qu’elle avait, au moment 
oil la France semblait accablee. Il me semblait que si 
j ’attendais jusqu’au moment oil la France repousserait 
les Allemands, comme je savais qu’elle le ferait, ce ne 
serait plus la meme chose. De plus, il y avait une autre 
raison : le saint de la Gr0ce. Supposez que la Turquie 
et la Bulgarie, voyant la Serbie occupee ailleurs, se 
fussent uuies pour altaquer la Gr6ce : nous ne pou- 
vions resisler a ces deux nations. Mais si nous etions 
allies des graudes Puissances, ni la Turquie, ni la 
Bulgarie ne pouvaient nous faire du mal.

—  Hais supposez que la France et 1’Angleterre 
fussent battues dans celte guerre : n’aurail-il pas 
micux valu pour la Grcice rester neutre?

—  D’abord la France et l ’Anglcterre ne peuvent



£tre battues. Meme si elles sont en inferiorite pendant 
cinq ou sept annees, a la fin elles gagneront.

—  Mais supposez que vous vous trompiez?
—  En ce cas, madame, je vous fais la meme 

reponse que j ’ai faite au roi Constantin, quand il me 
soutenait que la France et l ’Angleterre seraient bat­
tues : meme si ces deux nations sont battues, mieux 
vaut pour la Grece la defaite a leurs cotes que la vic- 
toire aux cotes de l’AHemagne. »

Je ne sais si c’est son ponvoir diabolique de fasci­
nation qui commencait a produire son effet, mais 
certainement cet homme savait vous faire vibrer! 
Un homme qui preferait la defaite partagee avec le 
parti du bien a la victoire partagee avec le parti du 
m al!

Je discutais et disais : « Pourtant il ne me semble 
pas correct que vous ayez place la Gr6ce aux c6tes des 
Allies sans en avertir le Roi.

—  Qui vous fait supposer que je n’aie pas averti le 
Roi?

— Le roi Constantin nous l ’a dit. C’est un de ses 
gi’ands griefs contre vous. »

M. Venizelos me regarda d’un air incredule et me 
d it: « Il faut que vous fassiez erreur. Sa Majeste n’a 
jamais pu vous dire cela. » Il se tourna du cdte de 
mon mari pour lui demander une confirmation. Ken­
neth Brown lui dit : « Non seulemeut le Roi nous Fa 
dit, mais il a ajoule qu’il ne 1’avait su qu’en fevrier 
ap res votre demission. «

M. Venizelos l'ut tres peine. Nous le vimes a 1’ex- 
pression de son regard si franc. « Certainement, 
reprit-il, il faut que vous fassiez erreur, car, comme 
vous vous en souvenez, apres que j ’eus oifert la Gr£ce 
aux Allies, le roi George d’Anglcterre envoya un tele­
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gramme personnel an roi Constantin pour leremercier 
de cette offre. » II reflechit une minute, puis se leva et 
sonna, et an Cretois qui se presenta il dit : « Veuillez 
demander a M. Markanlonakis de vous donner les 
dossiers d’aoiil 1914. »

Quelques minutes apres, les dossiers etaient appor- 
tes; M. Venizelos en retira une lettre, y jeta un coup 
d’oeil et, apr^s quelque hesitation, la mit entre mes 
mains. C’etait une lettre autographe du roi Constantin 
ecrite en grec; elle avail onze pages et etait datee 
d’aoiit 1914. Jc la lus attentivement. II y discutait 
tout au long les raisons que son premier ministre lui 
avait donnees pour offrir de placer la Grece aux cdtes 
de I’Entente et y donnait son approbation royale.

Quand j ’eus aclieve ma lecture, je revis dans ma 
pensee la sc6ne de la bibliotheque du Roi, quand ses 
yeux avaieut fixe mes yeux, et je croyais encore l ’en- 
tendre me dire : « Je n’ai jamais rien su de cela. 
Venizelos l ’a fait sans m ’en parler. »

Je n’osai regarder M. Venizelos. Je souiTrais a 
I ’idoe que le roi Constantin, si aimable, si charmant et 
au regard seduisant cl suppliant, aurait r0ellcment pu 
me menlir. Quand je rendis la lettre a AI. Venizelos, 
son regard ne rencoutra pas le mien et il ne revint pas 
sur ce sujet. Il reprit le fil de son rccit, expliquanl 
cbaque detail, repandant des Hots de lumicire la oil il 
n’y avait eu jusqu’ici pour moi qu’obscurite et confu­
sion. On n’avait cesse de nous dire et de nous redire a 
Atbi>nes qu’il etait bysterique, agissait sous l’impulsion 
du moment, ne s’arrelant jamais pour reflechir aux 
consequences de ses actions. Taudis qu’il nous par- 
lait, nous coustations que loin d’agir sous l ’impulsion 
du moment, il ne prcnait aucune de ses decisions 
avant d’avoir considere non seulement le passe et le
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present, mais aussi le plus lointain aveniv. Chose 
encore plus remarquable : sans doute il mettait les 
interets grecs au premier plan; mais quand les inte­
rets plus generaux de l’humanite elaient en opposition 
avec ceux de la Gr6ce, il sacrifiait ces derniers en vue 
d’un plus grand hien. Comme Kenneth Brown me le 
fit remarquer dans la suite, c’etait le seul homme 
rencontre par nous dans les Balkans qui avait la com­
prehension de la devise « Vivre et laisser vivre. »

Je n’interrompis plus M. Venizelos. Je n’eus pas a 
le faire. Nous nous contentames d’ecouter son simple 
expose de toute la situation, et, si nous etions pris au 
« charme diabolique » de cet homme, c’etait au 
charme de son ame qui avait la transparence et la 
purete de Pair de ses montagnes de Crete. Nous tra- 
vaillames avec lui pendant trois jours, et, le troisieme 
jour etant un samedi, il nous dit au moment oil nous 
nous retirions : « Demain c’est dimanchc. Venez a 
midi. Nous pourrons travailler une heure et nous 
serions ensuite beureux de vous gardcr pour le lunch 
oil vous pourriez voir I ’amiral Coundouriotis et le 
general Dauglis. » Ces deux homines, qui avec M. Ve­
nizelos formaient le triumvirat du gouvernement pro- 
visoire de Salonique, vivaient ensemble dans la meme 
maison.

Nous acceptames, honores et charmes de dejeuner 
avec ces trois homines. Cependant en rentrant chez 
nous par la longue route poudreuse parallele au quai, 
je ne partageais pas, tout a fait au fond de mon coeur, 
je dois le confesser, le graud entbousiasme de mon 
man pour M. Venizelos. Il n’est pas douteux que mon 
intelligence ne flit pour lui, mais je me raccrochais 
encore a mon ancieune idee de laver mon pays de 
toute la boue dont on l’avait convert, et il etait en
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train de miner tous les arguments que je pouvais faire 
valoir en faveur de ce pays. Devenir venizeliste, cela 
voulait dire : admetlre que la Grece eiit considere son 
traite avec la Serbie comnie uu chiffon de papier, ad- 
mettre qu’elle flit malhonnete, et que le roi Constan­
tin, que j'avais defendu avec tant d’ardeur, no valait 
pas mieux que lesHuus. Tandis que j ’ccoutais M. Veni- 
zelos, tout en ne voyant pas comment le refuter, je 
me rendais compte (jue je cherchais toujours quelque 
point faible, tant dans son expose que dans sa per- 
sonnalite; et, a ce troisieine jour, en rentranl a noire 
hotel, j ’etais contrariee de nc pas pouvoir trouver 
I ’ombre d’une erreur ui dans ses raisonnements ni 
dans ses principes. Comhien j ’aurais ete prfile a sacri- 
fier sans retard Venizelos et son parti au Roi et a la" 
Grece; comhien j ’aurais etc ardenle a declarer que le 
Cretois etait un demagogue, si en meme temps j ’avais 
pu prouver que la Grece n’avait pas de traite avec la 
Serbie, l'obligeanl a se porter a son secours. Malheu- 
reusement pour la cause royaliste, plus je voyais 
Veuizelos et plus je me persuadais que les egoistes 
etaient tous de (’autre c6te.

Nous Iravaillions les matins avecM. Venizelos et les 
apres-midi avec ΛΙ. I'olitis. M. Folitis est plus Fran- 
cais <|ue Grec. Venn tout jeuue a Paris, il y a fait son 
0ducatiou et est devenu professeur de droit interna­
tional au College de France, je crois. M. Venizelos et 
le roi Constantin insislereul tous deux aupres de lui 
pour qu’il renoncat a cette chaire, revint en Grece 
servir sa patrie oil son devoir l ’appelait. II Unit par se 
decider a le faire et devint directeur des Affaires etran- 
g^res, poste qu’il occupa jusqu’aux deruiers jours de 
1916 oil il quilta Athenes. II se rendit a Salonique oil



M. Veuizelos lui offrit le ministere des Affaires etran- 
gbres.

M. Politis est de taille plutet petite; il a les cheveux 
bruns et de grands yeux couleur de noisette, qui font 
Ie caractere dominant desa personnalite. Nous allames 
le voir a l ’office des Affaires etrangeres du gouvernc- 
ment provisoire; par aprbs, nous avons travail Ιέ avec 
lui des deux et trois lieures de suite. Lui aussi nous a 
conduits, pas a pas, du debut de la guerre jusqu’a 
notre depart d’Atltenes. Ayaut ete au ministere des 
Affaires etrangeres pendant les deux premieres anuees 
de la guerre, et ayant eu a conserver tous les docu­
ments, il put nous faire des revelations sur des points 
que personne jusqu’ici n’avait touches.

Dans 1’apres-midi de ce samedi oil j ’etais d’humeur 
si sombre en quittant M. Venizelos, parce qu’il m’en- 
levait tous mes moyens de defense favorables au Roi, 
M. Politis nous dit la chose qui donna le « coup de 
grace » a mon espoir de sauver Constantin. Rappe- 
lant I ’abandon du fort Rupel, il dit :

« Le jour de la chute de Rupel, je vis le general 
Dousmanis et le colonel Metaxas accourir au ministere; 
ils avaient Pair de gens absolument agites et aff'oles. 
Le fort Rupel, s’exclamerent-ils, a ete oblige de se 
rendre aux Bulgares et aux Allemands. En face de 
forces superieures il a tente de resister; puis, cons- 
tatant que cela ne menerait qu’a un massacre inutile, 
il a capitule.

« Skouloudis etait a ce moment premier miuistre. 
Contrairement a tous les usages, il avait 1 'habitude 
d’emporter cbez lui des papiers d’Etat importants, au 
lieu de me les transmettre, a moi qui devais en assurer 
la conservation. Quandil dut demissionner, je lui dis : 
« Vous avez par devers vous un certain nombre de
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« documents publics <|ui doivent etre restitues au 
« ministere des Affaires etraugferes. » D ’abord il ne 
sembla pas dispose a les rendre. Cependant il finit 
par me dire : « Si vous voulez venir chez moi cette 
« nuit, je les relirerai de mon coffre-fort et vous les 
« remcltrai! » Il me remit done a son domicile une 
euveloppe scellee. Comme j ’etais directcurdes Affaires 
etrangeres, mon devoir etait de parcourir les docu­
ments et de les classer. Dans cette enveloppe je trouvai 
la convention officiclle de la remise du fort Rupel —  
signee d’une part par le gouvernement grec et de 
1’autre par les Bulgares et les Allemands —  et sa 
date etait de quatre jours anterieure a cette de la 
rem ise effective. Vous voycz, conclut tristementM. Po- 
litis, quo Dousmanis el Melaxas jouaient la comedie le 
jour oil ils vinrent, pales et emus, a mon ministfere 
pour m’annoncer ia l'emise du fort. Et ils la jouaient 
si bien que je les ai crus absolument —  et pourtant 
je les avais dejii surpris a mentir. «

Kennetb Brown et moi eumes peine ii croire a la 
verite du rccit de M. Politis; la trailison du gouverne- 
meut royal etait si forte qu’elle cn etait incroyable k - 
premiere vue. Je dois avouer que ce jour-la j ’ai essay0 
de tendre a M. Politis un pi6ge.

« M. Zaimis a succede a M. Skouloudis comme pre­
mier ministre, n’esl-ce pas? —  Oui. —  Est-il au cou- 
rant de ce que vous nous avez dil? —  Oui. —  Il ne 
nous en a rien dit. —  Mais il ne pouvait le faire, 
comme meinbrc du gouvernement. Je ne pourrais pas 
vous en parler mainlenaut si je n’etais un revolutiou- 
naire. n

A noire retour a Albenes nous cberchames une 
confirmation aupriss de M. Zaimis lui-meme : « M. Po­
litis nous a dit qu’il cxistait des documents prouvant
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- <Tune facon peremptoire que le gouvernement roya- 
liste avait fait une convention avec les ministres de· 
Bulgarie etd’Allemagne pour la remise du fort Rupel, 
quatre jours avant que l ’armee ne fit cette remise. 
Est-ce exact?

—  Polilis m’a parle de l ’exislence de ce document, 
mais je n’ai pas voulu le voir. Mon cabinet etait 
form6 pour expedier les affaires —  et non pour 
enqueter sur les actes de mes predecesseurs. »

C’est ici qu’Alexandre Zaimis n’avail pas eu l’energie 
de s’elever jusqu’a accomplir une grande action. S’il 
avait eu le courage d’examiner ce document, et s’il 
1’avait rendu public, disant au peuple grec qu’il etait 
trahi, quelle autre figure il ferait aujourd’hui, tant 
devant la Grece que devant le monde! II eut ete le· 
plus grand Grec de l ’ancienne Grece. Peut-6tre les 
royalistes l ’auraient-ils fail assassiner. II est donne a 
peu d’entre nous de mourir de la mort qui donne 
l ’immortalite. M. Zaimis prefera fermer les yeux sur 
les actes de ses predecesseurs; le resultat fut que, peu 
de mois apres, lui etant encore premier ministre, 
Kavalla et Drama furent, comme le fort Rupel, aban- 
donnees aux Bulgaro-Germains. Un corps d’armee 
entier capitula el se trouve maintenant on ne sait oii; 
de grandes quantites dor et de munitions furent 
livrees au pire ennemi de la Grece. Telles sont les 
choses deshonorantes par lesquelles a passe un homme 
honorable, aime et respecte comme M. Zaimis, parce 
qu’a ses grandes qualites il n’a pas su ajouter le cou­
rage de regarder les faits en face, ni avoir la force de 
faire un coup d’audace.

Je n’ai pas de preuve directe de la connivence du 
Palais dans la remise de Drama et Kavalla. Cependant 
c’est une chose significative que celle qui arriva a une
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dame royaliste, femme de Γαη des deputes des dis­
tricts livres. Comme beaucoup d’autres Grecs, elle; 
avail fui devant les Bulgaro-Germains et etait venue 
a Athenes. Quand la soeur du Kaiser, la reiue de 
Grece, qui la connaissait, la vit en Grece, ellc semhla 
contrariee : « Pourquoi, demanda-t-elle, avez-vous 
quitte votre domicile? —  Parce que, Majeste, je ne- 
puis vivre ou il y a des Bulgares. —  Mais, repliqua la. 
Reine, il y a aussi les Allemands; ils gouverneront 
bien ces provinces. Vcuillez rentrer cliez vous. »

Et les efforts de la dame prussienne n ’en resterent 
pas la. Chaque fois qu'elle rencontrait cette refugiee- 
grecque, elle faisait son possible pour 1’amener a ren­
trer et a vivre sous le gouvernement de ses chers Alle­
mands, et cola malgre le fait que des rapports quoti- 
diens arrivaient a Athenes, disant que le meurtre et la 
rapine elaient le sort des Grecs dans les districts de 
Drama-Kavalla-S6res.

Les revelations au sujet du fort Rupel ne furent pa.* 
les scules que nous fit M. Politis.

« Quand je fus convaincu, nous dit-il, que le Roi· 
ne jouait pas franc jeu vis-a-vis des Allies et n’obser- 
vait pas la neutralite bienveillante qu’il leur avait pro­
mise, j ’essayai de I ’entretenir seul a seul a ce sujet. 
Il m'accorda quelques audiences. Mais je n’etais pas 
plus t0t avcc lui, que le doctcur Streit ou le general 
Dousmanis ne manquaient pas d’apparaitre; et, dans 
la suite, le Roi ne m’accorda plus d’autre audience.

—  Comment avez-vous ete convaincu que le gou­
vernement grec trabissait les Allies?

—  Par une foule d’incidents, les uns importants,. 
les autres secondaires. Je vais vous en citer un qui est 
caract0ristique. Le general Sarrail s’etait plaint a plu- 
sieurs reprises qu’on lui faisait des difficultds et qu’on.
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I ’emp^chait tie se servir du materiel roulant du cbe- 
min de fer. Un grand nombre de wagons, disait-il, 
■avaient ete retires de Salonique a seule fin de gener 
ses transports de troupes et de munitions. J’examinai 
la question avec le gouvernement pour elucider l ’af- 

-faire. Cette affaire ne regardait en rien le general 
Dousmanis et pourtant c’est toujours a lui que j ’eus a 
m ’adresser. A cette occasion il me dit que le general 
Sarrail etait un menteur, qu’aucun des faits dont il se 
.plaignait n’etait exact et qu’il ne faisait quo trouver 
ious les jours des pretextes pour ennuyer Ies Grecs. 
« Je vais vous le prouver, dit-il. Je vais vous mettre 
λ en communications directes avec le fonctionnaire 
·« de service a Salonique et vous pourrez l’interroger 
« vous-m6me. »

« Il m’emmena au telegrapbe; je posai mes ques­
tions par 1’intermediaire d’un employe, et, par le fil, 
on repondit de Salonique que I ’bistoire du materiel 
roulant enleve de Salonique n’etait pas vraie; que Sar­
rail ne savait pas ce qu’il disait et qu’il etait trompe 
par ses prop res gens.

« Rassure par la, j ’envoyai une note plutdt raide 
aux Francais, declarant qu’ils etaient completement 
dans 1’erreuravec leurs accusations et que je me trou- 
vais savoir positivement qu’aucune partic du materiel 
roulant n’avait ete enlevee de Salonique et que tout le 
possible avait ete fait pour faciliter les operations des 
Allies.

« Quelque temps apr£s, continua M. Politis, me 
trouvanl a Salonique pour une autre raison, je vis mon 
frere qui etait en fait a la tete du reseau des chemins 
de fer de cette region, et j ’eus l’idee de l’interroger sur 
J’objel de la plainte du g6neral Sarrail : « Auriez-vous 
μ par basard, demandai-je, renvoye de Salonique une
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« partie du materiel roulant? — Oui, repondit-il, nous 
« avons renvoyc deux cents wagons. — Sur l ’ordre de 
r qui? —  Sur I ’ordre de Petal-majorgeneral a Athfenes. 
r Atlendez une minute. J’ai cet ordre sous la main. » 
Je fus naturellement plein d’indignation et d6s mon 
retour h Ath^nes, j ’allai voir le g0n0ral Dousmanis au 
sujet de cetle affaire. Le general me regard a bien en 
face et me d6clara : r Aucun ordre de ce genre n’a έίό 
« donne, voire frere a meuli. »

r Voila les choses par lesquelles il a fallu passer, 
conclut M. Politis. M. Zaimis faisait de son mieux 
pour satisfairc aux demandes des Allies et croyait sin- 
cerement quc ses ordres s’executaicnl. En fait, l ’etat- 
major general et le Palais conlinuaient a accomplir 
derrifcre son dos lour oeuvre de traliison. »

Dans cette apres-midi du samedi, je fus bien forcee 
de dire adieu a toutes mes csperances de sauver la re­
putation du roi Constantin; car au fur et a mesure 
que M. Politis nous raconlait de nouveaux incidents, 
nous constations, sans doute possible, que la conspi­
ration coutre l'Ententc avait son centre au Palais. 11 
est vrai que je crois encore que bien des choses furent 
faites moins par le Roi que par la Reine, aid0e parson 
bras droit, le doeteur Strcit. Tout le temps elle disait 
aux Anglais qui Pecoutaient: «Je ne m’occupeen rien 
de politique et j ’espdre qu’apr^s la guerre le peuple 
anglais m’aimera toujours et me permettra de re- 
tourner a Eastbourne. »

Kile n’a pas eu besoin d’altendre jusqu’apr^s la 
guerre pour savoir que quelques Anglais l ’aimaient 
encore, malgrc la preuve qu’on a qu’elle est directe- 
ment responsable de la mort de milliers d’Anglais. 
D’Angleterre une grande pression a έΐό exerc0e k · 
Atbi>nes pour garder Sophie et son mari sur le tr0ne.
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Trois semaines avant leur abdication, un general an­
glais declarait ouvertement que sa mission en Gr£ce 
etait de veiller a ce que le roi Constantin ne soit pas 
detrdne.

Qui ce general representait-il? Qui l ’avait envoye a 
Ath^nes avec une telle mission? Ce n’etait certaine- 
ment pas le Kaiser.

Le dimanche oil nous allames chez M. Venizelos 
pour le lunch, nous passames devant les groupes de 
Cretois, en petits bonnets et en grandes culottes noires 
flottantes, qui flanaient aux abords de la porte du 
jardin. Et, sans aucune ceremonie ni prelimiuaires, 
nous entrames dans le grand ball central de la maison 
des triumvirs. La, nous rencontrdmes le general Dan- 
gliset l ’amii'al Coundouriotis. Ce dernier, tout a coup, 
nous dit pour nous taquiner :

.«Eh bien! comment allez-vous amener cetle recon­
ciliation? Quelles sont les conditions que vous nous 
apportez d’Athdnes? »

Dans les trois jours des conversations prealables 
que nous avions eues avec M. Venizelos et M. Politis, 
nous n’avions pas prononce le mot de reconciliation, 
estimant, apres avoir vu le premier, que de lui parler 
des conditions que le Roi nous avait dites, c’etait lui 
faire une insulte. Les deux groupes des royalistes et 
des venizelistes defendaient des idees si diametrale- 
ment opposees que 1’abime entre eux etait infrancbis- 
sable. Maintenant que l ’amiral Coundouriotis, en cli- 
gnant des yeux, nous interrogeait sur les conditions 
de la reconciliation, je lui repondis : «« Le Roi est dis­
pose a pardonner et a proclamerune amnistie, pourvu 
que vous renonciez a votre mouvement et rentriez 
repen tan ts a Atbenes. »

M. Venizelos, 1’amiral Coundouriotis et raimable
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g£neral Danglis De voulurent pas croire que je leur 
disais la verit0. Us pensaient que, induite en erreur 
par le regard malicieux de l ’amiral, je m’amusais 
d’eux.

L ’amiral m’iuterrogea : « Si nous allons au Palais, 
serons-nous autorises a baiser la main royale, et 
1’ayant fait, serons-nous reintegres dans nos anciennes 
situations?

—  II n ’est pas entre dans tous ces details, repondis- 
je; il nous a seulement dit que, malgre l ’amnistie 
qu’il et'ait dispose a vous accorder, vous ne pourriez 
assurement pas a pres cela persisler dans votre mouve- 
ment.

—  Vous a-t-il verilablement dit cela? demanda le 
general Danglis.

—  Oui, Idles sout fideiement rapportees les condi­
tions dont il nous a effectivement parle. »

M. Venizelos ne pouvait y croire et Kenneth Brown 
dut confirmer mes paroles pour les convaincre que je 
ne plaisantais pas. M. Venizelos fut, je crois, plutdt 
contrarie; le general Danglis ne savait comment 
prendre la chose; mais l ’amiral Coundouriolis riait 
sous cape avec gaicte. Je ne crois pas que depuis des 
mois rien n’ait provoque en lui taut de gaiete que ces 
conditions. Aucuu d’eux ne se souciait de l ’amnistie 
,du roi Constantin. Ces homines de Salonique se bat- 
.taient pour ce qu’ils savaient etre juste. Que leur 
importait ce qui adviendrait d’eux; ils ne s’inqui£- 
taient tous que de rehabiliter la Grece aux yeux du 
monde et devanl leur propx’e conscience.

Quand le lunch fut annonce, nous passames dans 
une salle a manger dont les grandes fenetres, occu­
pant tout un cdte de la pi£ce, donnaient sur le golfe. 
M. Venizelos etait au haut bout de la table; il placa



mon mari et moi a sa droite et a sa gauche. A c6te de 
moi etait l ’amiral Coundouriotis. II est grand et 
maigre, marin de profession et marin dans l ’ame. En 
general il est silencieux, mais possede un liumour 
naturel exquis, chose rare parmi les Grecs. Car parmi 
eux rhumour est rare, si le sens du ridicule ne 1’est 
pas.

En face de moi etait le general Danglis. Il est petit, 
tres hien proportion ne et d’un caractere si bon que 
Ton a peine a imaginer que la guerre soit son metier. 
Cependant on dit qu’il est aussi adore de ses soldats 
que l’amiral Test de ses marins.

A ce premier lunch assistaient aussi M. Politis et 
Emanuel Ilepoulis, ce Grec d’origine alhanaise qui ne 
parle pas d’autre langue europeenne, mais dont le 
grec est la langue meme que devaient parler les dieux 
de 1’Olympe.

Repoulis est le plus grand des hommes de l ’entou- 
rage de Venizelos.

Pendant des annees, il a fait pour la Grece un reve 
merveilleux, revant pour elle regeneration et gouver- 
nement honnfete, alors que tout etait corruption et 
politique vile sous le roi George. Pour realiser ce reve, 
il etait toujours a la recherche de Thomme qui pour- 
rait etre un chef et qui pourrait prendre dans ses 
mains vigoureuses les destinees de la faihle petite 
nation et lui assurer, par une bonne administration, 
le plus heureux developpement. S’etant fixe ce but, il 
forma un club de sept hommes appeles « les Japo- 
nais », club qui ne v0cut pas longtemps, peut-etre 
bien parce que Gounaris etait l ’un des sept.

Le reve de. Repoulis semblait destine a ne rester 
qu’une vision, quand la rencontre de Venizelos en fit 
une realit0. Repoulis alors fut le chien de garde du
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parti vcnizeliste, Ie pilote du vaisseau venizelisle daus 
la tempile, le gardien dc ce feu sacre veuizeliste qui 
doit 6tre entrcteuu dans le coeur de tous les Grecs. Si 
le venizelisme est une religion, comrae le roi Constan­
tin le disait ii la legire, alors Rcpoulis en est le grand 
pritre. II y a d’autres homines a Salonique, en Groce 
et dans le inonde entier qui aiment Venizelos, mais 
pas un ne l ’aime comme Repoulis.

Quarul c’elait le moment pour moi d’aller travailler 
avec lui, je me prometlais d’avance un grand plaisir. 
Ce que je trouvais, c’etait un trisor hien plus precieux 
que 1’or et les pierreries : c’etait l ’altaehement loyal 
d’un grand homme pour un autre plus grand, 
exprime dans la languc greeque exquise que maniait 
un merveilleux orateur. II parlait tantdt assis, tantht 
debout, sa grande taille redressie dominant ma petite 
personne perdue dans un fautouil. Repoulis a une 
tite magnifiquement coustruite; son epaisse cheve- 
lure grisonne stir les tempos par l ’effet des soucis 
plutht que de l ’age, et ses yeux ont ce puissant eclat 
qu’on voit aux yeux des liommes de mer.

Les lieures que je passai avec Repoulis furent nom- 
breuses, ce ne furent jamais des heures d’un travail 
fatigant. Ce n’etait pas ma memoire et mon juge- 
ment qui ilaient occupcs a se souvenir et h com- 
prendre : quclque chose de plus liaut s’exaltait en 
presence de la grandeur spirituelle de cet homme. Je 
n’ai jamais oublie quel privilege c’etait pour moi de 
voir eet homme, qui etait habitue adominer de grands 
auditoires, parler a un petit bout de femme dont le seul 
droit a ce grand honneur se fondait dans son grand 
amour pour le mime pays que chirissail Repoulis. A 
la difference des autres, ii ne me faisait pas un expose 
historique dans un ordre suivi. Son expose etait d’un
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artiste. II commencait par la figure centrale de la 
toile, puis la quittait pour esquisser quelque detail 
dans un coin du tableau, mettant la tel objet qui, a 
premi£re vue, semblait un episode insignifiant, mais 
qui, etant presente avec sou style incomparable, don- 
nait immediatement sa valeur a la figure centrale. II 
me fit, en plusieurs fois, un long recit; pendant bien 
des heures il rev0cutainsi tous les incidents, toutes les 
phases de ces deux annees terribles, oil, pour la pre­
miere fois de sa vie, il avait vu une possibilite de tirer 
la Gr£ce de son role efface et de la mettre vis-i-vis 
des autres nations sur un pied qui commande le 
respect —  et puis tout son beau reve s’etait 6vanoui.

Quand l ’Angleterre envoya des' soldats en Egypte,
■ Repoulis bnila du desir d’envoyer un corps d’arm0e 
de Grecs se battre a leurs cdtes —  pour perir & leurs 
c0tes s’il le fallait. « Dut-il n’en pas revenir un seal, 
l ’honneur de ces hommes, morts aux c6tes des Anglais, 
aurait consacre l ’existence de la Gr^ce. « Telle etait 
I’idee sur laquelle il insistait. Au lieu d’etre en situa­
tion de saisir l’occasion, Repoulis dut voir un Roi 
danois et une Reine prussienne sacrifier les interels 
du pays, voire son honneur; et lui, qui pendant des 
annees avait reve du relevement de la Grece, fut le 
temoin de son plus grand abaissement. Tandis qu’il 
parlait de ces temps d’epreuve, je voyais bien que 
Repoulis pourrail vivre cent ans, sans que sa douleur 
s’adoucit : cbaque fois qu’il repenserait a ces annees 
d’abaissement, le sentiment de la belle occasion man- 
qude par la Grece, de la perte de son honneur, serait 
pour lui la meme torture qu’a I ’lieure oil il m’en par­
lait.

Cependant, a ce premier lunch dans la maison des 
triumvirs, Repoulis parla peu. Je crains d’avoir trop
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accapare le temps de celte tablee d’hommes, en pro- 
voquant de si longs eclats de rire par le recit de tous 
les incidents amusants de nos rapports avec les roya- 
listes d’Allienes. Ce fut nn moment de delassement 
pour ces liommes fatigues, qui avaient encore tant de 
graves soucis du fait que les Allies etaient quatre 
nations dillerentes et dont toutes n'etaient pas amies 
des venizelisles. Ccrtes la France etait la soeur spiri- 
tuelle et inlellectuelle de la Grece. Mais en Angleterre 
il res tail bicn des liommes persuades que toucher a 
un roi quelconque c’etait menacer leur propre Roi; ils 
ne se rendaient pas compte que c’etait au contraire 
affaiblir tonic royaule que de « proteger » un roi 
Iraitre ίι sa parole. De nieme, jusqu’a ce jour, il reste 
en Angleterre un parti entete de bulgarophiles qui 
persistent a cbercher le moyen de sauver la Bulgarie, 
meme dcpuis qu’elle a marclie contre l ’Angleterre. 
Pourtant ('adoration des venizelistes pour I ’Angleterre 
etait curieusc a voir. M. Repoulis n'avail jamais connu 
des Anglais; ne sachant pas les langues, il n’avait 
pu etre en contact qu’avec les rares etrangers parlant 
le grec. Cepcndant a Salonique il avait vu les Anglais 
en masse et son amour de 1’Anglcterre etait confirme 
par 1’atlitude de ses troupes et la courtoisie de ses 
ofiiciers. Je u ’ai jamais entendu parler d’un article 
plus elogieux sur 1’Anglais comme race, que celui 
que Repoulis ecrivit pour les journaux grecs.

Voila done pour deux des Allies : la France aimde, 
et l ’Anglelcrrc admirec. Mais il y avait encore la 
Russie el I ’llalie. I.a Russie convoilait line grande ville 
qui etait acluellement sous la domination turque, mais 
qui pendant des siecles avail ete grecque, oil aujour- 
d’bui encore la langue grecque dominait et oil l ’in- 
iluence grecque 6tait plus grande que toute autre

204 LES I NT R I GUE S  GERMANI QUES E 19 GRECE



(celle de la Turquie exceptee), une ville sur laquelle 
tous les Grecs se croyaient avoir des droits hcreditaires.

Quant a l’ltalie — ma pauvre Italie est actuelle- 
ment sous la domination d’un groupe d’hommes qui 
peuvent ruiner ce beau pays; car leur imperialisme et 
leur absence de scrupules ne sont pas moindres que 
ceux des Junkers qui ont dechaine le vandalisme sur 
le monde. Ce groupe d’bommes en Italie aspire non 
seulement a I ’Kpire du \ Tord sur laquelle flotte en ce 
moment le pavilion grec, non seulement a Smyrne 
avec son binterland aux sept cent cinquante mille habi­
tants grecs, mais tend encore vers une hegemonie a la 
prussienne dans la Mediterranee; I’ltalie fait les pires 
efforts pour maintenir la Gr6ce divisee, eu encoura- 
geant le roi Constantin; avant tout elle veut prevenir 
1’entree dans la guerre de la Groce, afin que rien ne 
vienne mettre en peril la part qu’elle se taillerait en 
Mediterranee orienlale. Bien differente de M. Venizelos 
qui souhaitait une Serbie forte et amie, l ’ltalie ne se 
souhaitait dans les Balkans que des voisins faibles, au 
lisque de s’atlirer leur hostilite eternelle. Ce sont la 
les errements de cette vieille diplomatie dont tous les 
amis du bien de riiumanite doivent esperer que cette 
guerre marquera la mort.

Non, ce ne furent pas des jours heureux pour ces 
hommes assis a la table de M. Venizelos, qui puisaient 
toute leur force dans l ’amour de leur pays et dans 
l ’amour d’un ideal; jours d’angoisse, jours d’esp0rance 
aussi; ils avaient gagne Salonique afin de prouver que 
1’esprit de devoir et d’honneur vivait encore parmi les 
Grecs; et leur armee de volontaires, malgre tousles 
obstacles, s’augmentait tous les jours. Des hommes 
affluaient de toutes parts, venant de la Gr6ce lib re 
et de la Grece asservie —  des hommes souffrant
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de la honle de la Greco, venant donner leur sang, 
leur vie, donner toul pour que leur patrie soil puri- 
tiee.

L ’angoisse et l ’esperance etaient chaque jour la part 
de ces chefs du mouvcment national, et j ’elais hcu- 
reuse d’avoir pu' les faire rire un moment. Apr^s ce 
premier lunch, ce devint une habitude pour nous 
tous que de manger ensemble tous les dimanches et 
jours de fete, au manoir des triumvirs, ma petite per- 
sonne etant assise cntre le grand Cretois et le fort 
Albanais; car l ’amiral Coundouriotis, comme M. Re- 
poulis et bicn d’autres nobles Grecs, est originaire de 
cette parlie de l’Albanie qui a toujours ete grecque, et 
qui restera toujours grecque en depit des pavilions 
italiens, des soldats ilaliens et des intrigues italiennes. 
Kt en face de moi je voyais les yeux etincelants du 
general Danglis, avec a cbte de lui M. Markanlonakis, 
un Cretois donl je n’ai pas encore parle. 11 est secre­
taire de M. Venizelos; mais il est plus que cela. II me 
parail jouer vis-a-vis de son ami le rOle de m6re, de 
soeur, de femme, de regisseur et de surintendant. J’ai 
peine ii me representer toutes les choses qui s’arran-: 
geaienl en douceur grace aux soins vigilants de 
M. Markanlonakis, et qui sans lui auraient ete pour 
M. Venizelos une cause de tracas et d’ennuis. Ces 
deux hommes etaient des amis d’enfance; ils avaient 
ete en classe el avaient fait leur droit ensemble; mais 
quand le genie de l ’un de ces hommes lui assura un 
role plus grand que celui de son ami, quand ce genie 
tit d'abord de lui le chef de la Revolution de Cr£te, 
pour en faire ensuite le chef et le premier ministre de 
la Gr6co et pour en faire maintenant le chef d’un 
mouvcment dont I ’ebranlement devait la sauver —  
quand le genie de 1’un de ces hommes eut fait de lui

206 LES I NT R I GUE S  GERAI ANI QUES EN GRECE



un personnage international, l ’autre n’avait ressenti 
aucune envie, mais avait consacr0 tout ce qu’il avait 
au service deson ami, sans jamais ressentir lemoindre 
soupcon de jalousie. En causaut avec moi M. Markan- 
tonakis ne parlait pas de lui-meme mais de Venizelos, 
et il le faisait avec l’orgueil d’une mere dont le fils 
cheri a comble, et au dela, toutes les esperances.

Pendant le lunch, M. Markantonakis parlait tres 
peu. Il veillait seulement a ce que tout se passat tres 
bien et a ce qu’il ne nous manquat rien. Nous nous 
mettions a table a une beure et y restions generalement 
jusqu’a trois heures, causant (et causant dans notre 
chere langue grecque) de la Grece et de sa terrible 
situation actuelle. Par la grande fenetre a panneau 
unique, nous pouvions decouvrir au dela du golfe de 
Salonique les monts Olympe et Ossa, nos deux grandes 
montagnes qui, d’apres la tradition de la poesie pro­
fane, disputent toujours enlre elles a qui est la plus 
veritablement grecque et a qui a plus fait pour la race 
grecque. Sous le regard de ces grandes montagnes, 
en presence de ces grands hommes parlant la langue 
de Jupiter et d’Athena, je devenais peu a peu venize- 
liste, ne souffrant pas moins de l ’abaissement de la 
Grece mais me mettant a esperer avec les venizclistes 
que, en coupant la Grece en deux, nous pourrions la 
sauver dans son ensemble. Loin de l air mephitique 
d’Athenes, cetle esperance grandissait en moi. Qu’im- 
portait que Constantin le Danois nous eut trabis! 
Qu’importait qu’une bande de courtisans el de politi- 
ciens germanophiles, sous la direction d’une Reine 
prussienne, nous eussent vendus aux Huns! Nous 
etions de la race qui avait pose les fondements de la 
civilisation et nous ne pouvions peril·. Peut-etre 1’an- 
goisse et la soulfrance causees par notre trahison,
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peut-fitre le dedain et la haine du monde entier pour 
nous, au lieu de nous ahattre, pourraient-ils effacer 
de nos ames la fletrissure de nos quatre sidcles d’es- - 
clavage sous les Turcs asiatiques. Je ressentais de plus 
en plus sur moi-meme 1’influence que la grande per- 
sonnalite de Venizelos exerce sur tous les cerveaux qui 
ne sont pas faconnes en Allemagne ( made in Ger­
m any). Mon pauvre roi Constantin avait raison : le 
venizelisme avail cesse d’etre un parti politique; c’etait 
une religion pour les coeurs et les esprits de tous ces 
Grecs et Philhellenes qui souffraient de la honte et de 
la trahison grecques.

II y avait dans ce menage des triumvirs une atmos­
phere d’amour, d’un amour partage par tous, depuis 
la sentinelle aux cheveux noirs et aux yeux bleus, 
qui veillait a la porte du jardin, dans son uniforme 
bleu si pitloresque avec ses grands plis, jusqu’a ces 
hommes reunis autour de leur table, et jusqu’aux 
Cretois qui les servaient; c’etait un amour dont l’objet 
etail le plus noble qui put exister : la rehabilitation et 
le relevement d’une race—  et d’une race meprisee du 
monde entier.

Le temps de ces lunch passait toujours trop vite 
pour moi. J’aurais porte envie a ces hommes qui vi- 
vaient dans celte maison, n’etait que PatmosphSi'e qui 
regnait la defendait toute envie—  si noble qu’en fnt 
la source.
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La fete des Paques grecques tomba pendant qne 
nous elions a] Salonique. M. Venizelos nous invita a 
l ’accompagner au camp militaire en dehors de la 
ville, oil plus de vingt-cinq mille de ses volontaires 
s’entrainaient. II y avail la des rangees de tentes a 
n’en plus finir, et des constructions permanentes, 
d’un caractere primitif, en forme d’A; ces dernieres 
avaient ete ofiertes au gouvernement provisoire par 
l’armateur grec Embiricos. Sur trois c0t0s d’un im­
mense terrain decouvert des soldats etaient mainte- 
nant.alignes.

Le general Sarrail, ayant plus que jamais Pair d’un 
beau lion, accompagne de son 6tat-major; le general 
Milner, tout a fait magnifique, entoure aussi de son 
etat-major; et puis les plus chers de tous nos combat- 
tants, les braves Serbes, dont beaucoup etaient vieillis 
et fatigues mais avaient encore Pair m artial; —  tous 
arriverent ii l ’heure dite. Ils furent recus par les trium­
virs et par le plus aime parmi tous ces etrangers, par 
ce bon et paternel general Genin, qui servait d’officier 
de liaison entre Parmee des Allies d’une' part et 
« l ’armee de la Defense nationale « d’autre part. Ce 
dernier nom designait l ’armee venizeliste.

H
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Apres <|ue les solclals eurent eie passes en revue, 
a pres qu’ils eurent acclamc Venizelos, et apres la dis­
location, nous traversames en groupe les campements 
et nous nous rendimes auxdiverses salleset aux lentes 
servant de mess. Elies elaient decorees des drapeaux 
allies et de guirlandes de lauriers. Dans cliacune etait 
dressec la table de Paques, avec l ’agneau roti tradi- 
tionnel et les ceufs de couleur, en tas. Le general 
Sarrail et M. Venizelos furent les premiers a enlre- 
cboquer des ceufs, puis tous les ofiiciers grecs et leurs 
botes les imiterent.

Ce jour-la, pour la premiere fois, j ’entendis le cri 
terrible des soldats; ce cri, plein d’amertume, venait 
du cceur, il n’y avait pas a s’y tromper : A has Cons­
tantin, a has le tra itre! Vive Venizelos, pere de 
n o trep a lrie  et sauveur de notre honneur!

II y avait des bommes de tout age parmi ces volon- 
taires de la Defense nationale; il y en avait de dix- 
sept ans et il y en avait de soixante-dix ans. Ils avaient 
l ’air resolu, pleins de saute et bien entraines. Depuis 
un certain temps dejkils elaient pr6ts a aller au front, 
mais il y avait encore eu des intrigues et des malen-
tendus, et leurs equipements n’etaient pas arrives.

M. Venizelos prononca quelques paroles dans la 
tente de cliacun des mess. En phrases neltes et pre­
cises il insistait sur ce fait que la Grece n’avait pas 
tenu sa parole donnee a la Serbie, que cbaque soldat 
devail sc batlre pour rendre l ’lionneur a son pays. 
Ses paroles furent aecueillies avec un enthousiasme 
debordant el, pour la premiere fois aussi, j ’entendis 
le cri : Vive la repnblique grecq u e! El pour cette fois 
M. Venizelos ne prolesta point contrc ce cri.

Quand nous arrivames au campement des fusiliers, 
les marins crierent avec frenesie : V oid notre ami-
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ra il  v o id  notre Coundouriotis! v o id  Vhomme qu’il 
nous fa u t , camarades! regardez-le b ien! Le pauvre 
amiral Coundouriotis! Son sens du ridicule l ’empe- 
cliait seul de mourir de timidite. « Parlez, Coundou­
riotis, parlez! « demandaient Ies marins, et il repon- 
dait, rougissant jusqu’au blanc des yeux : «Non, mes 
amis, je ne sais pas faire de discours. »

En quelques motsM. Venizelos dit qu’il savait com- 
bien les matelots etaient tristes de n’avoir pas leurs 
bateaux, et ajouta que dans peu de temps ils en 
auraient quelques-uns. En cffet, la semaine suivante 
les Francais et les Anglais donnerent au gouverne- 
ment provisoire deux des destroyers grecs, tout eii 
retenant le reste de la flotte. A ce sujet je puis dire 
que plusieurs officiers de marine m’ont dit a Atbenes 
que, si les Allies avaient donne la flotte grecque a 
Venizelos au debut, la popularite de I ’amiral Coun­
douriotis aurait en realite entraine dans le mouve- 
ment revolutionnaire tout le personnel de la marine 
grecque. Mais les grands personnages de France et 
d’Angleterre ne sont que trop prets a reconnaitre les 
nombreuses erreurs qu’ils ont commises a loutes les 
phases de la question dOrient. En rente une des 
caracteristiques de cette guerre a ete le nombre des 
erreurs commises de part et d’autre. Heureusement 
que 1’Allemagne a eu une plus grande « volonte 
d’erreur « que ses adversaires.

Tandis que nous allions de tente en tente, de nom- 
breux officiers venaient a nous et demandaient si nous 
nations pas cette « Madame Kennit Mpraoun » qui 
voulait realiser l ’union. Tous m’affirm^rent que si 
l ’union etait faite, ils refuseraient de se batlre sous la 
conduite de Constantin. « II nous trabirait sur le 
champ de balaille. II nous lirrerait aux Allcmands,



comme il leur a deja livre une division; cela ne fail 
pas de doute pour nous. »

Ce jour de Piques, pendant le diner, M. Venizelos 
tira un papier de sa poclie et nous le montra. C’etait 
la statistique officielle des volontaires de l ’armee de la 
Defense nationale : ils etaient 36 765, y compris les 
13 000 deja sur le front du Vardar. Dans les lies il 
y en avait 40 000 autres, prets a venir, aussitot que 
les Allies leur auraient donne deux des destroyers 
grecs pour convoyer les navires mis a la dispo­
sition de M. Venizelos par les fibres Embiricos. Ces 
soldals venaient presque en totalite des parties de la 
Grecc qui etaient en revolution.

Si les Allies —  obeissant a un sentiment chevale- 
resque qui a pu leur faire houneur, mais quisemblait 
justifier le general Dousmanis, disant (|u’ils ne savaient 
pas faire la guerre—  si les Allies n’avaient pas refuse 
a Venizelos la permission d’etendre son mouvement 
revolutionnaire a d’autres parties de la Grece, il y 
aurail eu 100 000 soldats grecs a Salonique, et si 
ces 100 000 homines avaient ete equipes comme les 
Allies l’avaient promis, ils auraient ete au front, se 
ballanl mix cbtes des Francais et des Britauniques, au 
lieu des 13 000 acluellemeut en ligne.

Quelques jours auparavant nous avions obtenu la 
permission d’aller jusqu'au front grec. Dans le m6me 
train que nous, s’y rendait aussi une equipe fraicbe 
de volontaires. Leur officier etait dans notre compar- 
timenl; son travail n’etait pas une sinecure : a cliaque 
station il lui fallait descendre pour aller veiller sur 
« ses cliers enfants » et leur faire des observations, 
quand ils n’etaient pas raisonnables. Les discussions 
qu’il y avait entre eux me lirent rire plus d’une fois. 
Il n’y avait pas trace de « militarisme » dans son
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attitude aleuregard; eux, de leur cote, touten recon- 
naissant qu’il commaudait, se jugeaient parfaitement 
autorises a discuter tous les points sur lesquels leur 
avis leur semblait meilleur que le sien. II y avait entre 
eux un ton de plaisanterie et de badinage — et c’etaient 
la les hommes que le general Dousmanis pretendait 
prussianiser! Meme si on le lui avait permis, il n’y 
serait pas arrive en mille ans. La democratic est nee 
du coeur et du cerveau de la race grecque; ce fut un 
roi grec qui r£va de democratic et la donna a son 
peuple. Comment une telle race accepterait-elle le 
regime prussien, barbare et qui etouffe les ames?

Nous arrivames a Boemica, dans la vallee du Vardar, 
tard dans l ’apres-midi. Les aviateurs francais vinrent 
nous prendre avec leurs autos et nous menerent a 
leur popote, dans une grande vieille ferme a poutres 
apparentes —  moyen age et electricite —  ou nous 
fimes un repas plein de cordialite. Nous passames la 
nuit dans la meilleure piece d’une de ces maisous des 
Balkans, au sol de terre battue. Les paysans de ces 
regions s’imaginent que les puces sont bonnes pour 
la sante, parce qu’elles « agitent » le sang. Bonnes ou 
mauvaises, elles ont certainement, cette nuit-la, fait 
plus que de nousagiter le sang. Ce qu’il y cut de moins 
douloureux entre le souper et le dejeuner, ce fut un 
bombardement par nos gros canons speciaux, par nos 
a archies », d’un aeroplane bun qui vint r6der par la 
vers le lever du jour.

Le lendemain matin de bonne heure, nous nous 
rendimes tous a la gare pour recevoir le general Sar- 
rail qui venait d’arriver. II sortit de son wagon pour 
nous saluer, landis qu’au-dessus de nos tetes evo- 
luaient tous nos botes de la veille; les uns dans de 
vertigineux petits Nieuports descendaienl en vrille et
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scmblaient venir du solcil; d’autres, dans des Far- 
mans bien stables, piquaient et descendaieut si bas 
qu’ils nous faisaient siguede la main.

Par suite d’one erreur, nous ne fumes pasemmenes 
aux trancbces de premiere ligne; mais nous nous en 
approcbames assez pour observer 1’eclatement des 
bombes, assez pour qu’uu officier fraucais sortit de 
son abri pour nous dire de ne pas quitter la zone 
d’ombre, attendu <|uc si nous le faisions les Bulgares 
nous bombarderaient et, pour justifier sa recomman- 
dation, il nous montra, tout 'pr&s de la, un trou dans 
la terre d’environ six pieds de diamMre.

De la, nous defilant dcrriferc une crfite, nous aran- 
c.ames d’un demi-mille, vers une petite 6glise, cachee 
dans les arbres, au haut du coteau. Son petit cime- 
li£re etait plein de tombes fraicbes, tombes de fils de 
France el de Gri'.ce, morts cdte a c,0te pour la victoire 
du droit sur le poing gant0 de fer. Ces tombes etaient 
tr£s serrees et nous arrivames au moment oil Ton 
jetait sur 1’une d’elles, encore toute fraiche, une. der- 
nifere pellctee de terre.

« Qui elait-ce? demandai-je. —  Un jeune Grec des 
lies. II n’avait <]ue vingt ans et avail fait les deux 
guerres balkani(|ucs. Deux fois decore. Et le voila 
mort. C’etait un gai et brave camarade. C’est pourquor 
nous avons fait sa tom be tout pr£s de cette autre 
tombe grecquc; il ne sera pas isole, la nuit. »

Debout devant sa tombe, je pensais a cc Grec, gai 
naguerejje pensais a la femme qui l'avait mis au 
moude, (|ui avait travaille a cn faire un hornme, qui 
avail attendu son retour pour jouir de la vue de ses 
uouvelles medailles et du recit de ses nouvelles aven- 
tures. Attendait-elle encore? on bien son intuition de 
m6re lui avail-elle deja fait savoir qu’elle ne le rever-
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rait plus de ce cote-ci de la porte du del, et qu’une 
femme inconnue etait la, debout pres de la tom be de 
s o d  enfant, et pensant a elle? On dit (jue les pensees 
voyagent a travers 1’espace; je veux croire que cette 
femme a eu ce jour-la connaissance de ma pensee. 
Mieux vaut savoir le plus t6t possible, afin que le 
temps, qui guerit toute blessure, commence plus vite 
son oeuvre.

Nous passames quelque temps dans ce petit cime- 
ti6re, parmi les rangees de ces tombes nouvellement 
creusees, avec leurs inscriptions douloureuses. Que 
d’espoirs et de r6ves de femmes etaient ensevelis la 
avec le bataillon de ces morts! Seules le savent les 
femmes pour qui il y a des 6tres cheris reposant sur 
l ’inaccessible coteau. Sur une croix il y avait une cou- 
ronne de fleurs artificielles, qui avait fait tout le long 
trajet depuis la France. Elle portait cette simple ins­
cription : « A mon aime. Sa fiancee. » « Pourquoi, 
demandai-je, ne l’avez-vous pas dpousee avant de 
partir, mon enfant? Vous avez donne votre vie pour 
la cause. Elle eut pu, par vous, donner une vie a la 
France, et la France a si cruellement besoin de vies 
nouvelles. »

Il ne repondit pas. Sa tombe faisait face a toutes 
les chaines successives des grandioses montagnes au- 
dessus desquelles planaient les ballons d’observation, 
et sur les flancs desquelles nous apercevions les pana­
ches blancs des eclalemenls incessanls. Peut-6tre le 
jeune Francais voyait-il encore tout cela et ecoutait-il 
I’interminable « bourn » du canon; ou peut-6tre etait- 
il parti pour cetau-delaoix il n’y a pasde rapacite, pas 
d’ambitions nationales, pas d’intrigues diplomatiques 
pour faire d’un homme l ’ennemi d’un autre homme, 
pour faire qu’une nation s’arme afin d’en detruire
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une autre et ile conquerir la suprematie en ceci ou en 
cela. Mais ici, debout parmi ces tombes, sacbant tout 
ce que je savais, et lisant I ’inscription mise sur une 
couronne par cette fille de France condamnee au 
veuvage des avant son manage, je ne pus m ’emp6cher 
de penser que ce jeune soldat devait etre content 
d’avoir donne sa vie dans une querelle d’oii pourrait 
sorlir un etat de choses oil les nations se compren- 
draienl mieux et oil des massacres comme celui-ci ne 
seraient plus possibles. Les liommes sont nes pour 
6lre freres —  rivaux, mais non ennemis; si la presente 
desolation pouvait enfoncer cette verite dans la cons­
cience de ceux qui sont a la lete des gouvernements, 
eli bien ! tous les morts de cette grande guerre seraient 
les Galahads (1) de Fere nouvelle.

Le quartier general grec elait a quelques milles en 
arricre de la ligne de feu. II se composait de petites 
buttes ou cabanes a bon marclie, dont les toits de idle 
ondulee etaient reconverts de branches d’arbustes, 
afin d’etre invisibles aux ennemis de Fair. Nous 
primes la notre repas de midi avec les officiers; nous 
eiimes le plaisir de voir le general Christodoulo, le 
Grec qui avail refuse d’obeir aux ordres veuus 
d’Atli (‘nes, et qui pour ne pas se rendre aux Alle- 
mands dans le district de Kavalla elait venu rejoindre 
le Crelois. Apres le diner il inspecta les cent nouveaux 
soldats vcnus pour remplacer les morts. Apres Tins- 
pection il demanda : u L'un ou Tautre d'entre vous

(1) Galahad, personnage du roman do la Table rorule, qui 
montre dans la rocherche du Graal plus de desinteressemcnt et 
d’esprit de sacrifice encore que Perseval. Ce persoouage a άίό 
introduit par les clercs et tire son nom d’un pays biblique. Re- 
marquons que uos poemes du moyen age sont parfois plus fami- 
licrs aux Anglo-Saxons qu’a nous-memes. (Note du traducteur.)
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a-t-il une plainte a formuler? — J’en ai une, dit un 
jeune gars en sortant des rangs. —  Qu’est-ce que 
c’est, mon garcon? — On m’a mis dans l ’infanterie. 
Je servais dans l'artillerie avant; et je voudrais y 
retourner. — Tres Wen, mon garcon, vous retour- 
nerez dans l’artillerie. Y en a-t-il un autre qui ait 
quelque chose a dire?» Un « non » sonore repondit.

Le general me confia que jusqu’ici on n’avait pas 
donn6 d’artillerie aux Grecs et que le tils de Venizelos, 
officier d’artillerie, servait dans l ’infanterie. « Que 
fera ce jeune soldat, s’il s’en va lk-haut et ne trouve 
pas d’artillerie? —  II se battra a c0te du jeune Veni­
zelos, comme les autres. —  Me permettez-vous de 
parler aux soldats? —  Mais certaiuement. »

J’adressai la parole a cliacun des cent et tous me 
dirent qu’ils etaient impatients de se hatlre pour l’hon- 
neur de la Grece. II y en avait un qui etait si jeune 
que je lui demandai son age : « Dix-sept ans, dit-il en 
riant a blanches dents; il y a eu une erreur dans 
mon cas, mais je n’ai rien dit. —  D’oii venez-vous? 
—  Comme lui. » Lui voulait evidemment dire Veni­
zelos.

II y en avait aussi un grand nombre qui 0taient 
venus de Chypre, de l’ile sur laquelle flotte le pavilion 
anglais. Je lui dis : « Vous n’appartenez pas a i ’armee 
grecque, vous 6tes Anglais. — Je ne vois pas pourquoi, 
repondit 1’un des soldats, et les autres'protest^rent en 
chceur : notre sang est grec; qu’importe a qui File 
apparlient. »

Un jeune homrne ardent ajouta en grec tres pur : 
« Dans cette guerre I ’Angleterre se bat pour son exis­
tence, comme la Gr6ce se hat pour son honneur. Qu’im­
porte dans quelle arnrne nous nous battons, du 
moment que c’est du meme cbte? »



Tard dans la nuit noire, apr£s une course folle en 
auto d’ambulance sur des routes raboteuses, telles 
que je n’en ai pas vues dans treize Etats d’Amerique, 
nous rentrames a Boemica et primes le the dans le 
wagon particulier du general Sarrail, avec plusieurs 
de ses officiers et quelques dames grecques venues 
pour organiser un hdpital.

Nous passames cette nuit-la dans une autre maison; 
quelques femmes d’officicrs grecs n’en avaient plus 
voulu, la trouvant impossible, mais elle etait telle- 
ment mieux que celle que nous avions eue la nuit 
prccedente, que nous 'nous trouvions Jinstalles avec 
un luxe relatif. Pourtant meme la nuit precedente 
nous ne nous etions pas trouves a plaindre; ces pauvres 
paysans nous avaient donnece qu’ils avaient de mieux 
et demandaient a nous le donner pour rien. II fallut 
insister pour leur faire prendre quelque argent. Et 
leur village servait periodiquement de champ de 
balaille dejmis un temps dix fois plus long que toute 
la vie de I’Amerique. Et depuis 1878 il n ’y avait eu 
guiwe d’annees oil ils n ’eussent eu a craindi'e des 
dcscentes de reguliers ou d’irreguliers bulgares. Vous 
jugerez du genre d’hommes que sont les Bulgares 
par ce que nous a raconleun conducteur d’ambulance 
americaine a 1’armee serbe. II avait ete dans Ie pays 
recemment evacue par les Bulgares et il avait vu de 
nombreuses tdtes d’enfants gisanl eparses de cdtes et 
d’autres. Les Bulgares s’en etaient servis pour jouer 
aux boules. J’ai ressenti plus de chagrin pour ces 
pauvres paysans de Boemica que pour les morts du 
petit cimetiere du front; ceux qui sont enterres la- 
baut sont arrives dans l ’au-dela, loin de l’injustice 
humaine, tandis que ces pauvi’es paysans grecs 
vivaient encore et mettaienl des enfants au monde
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pour partager leur misfere, leurs pers6cutions, leur 
crasse.

A notre dernier dimanche a Salonique, nous nous 
rendimes a la maison des triumvirs pour assister au 
mariage de la fille du general Danglis, et pour voir 
M. Venizelos remplissant les devoirs de garcon d’lion- 
neur. Pendant la ceremonie le general Genin etait 
pres de moi; il me dit qu’avec les deux transports de 
soldats arrives des lies la veille, l ’armee de la Defense 
nationale depassait quarante mille liommes; et que 
quand arriveraient ceux qui atlendaient leur embar- 
quement, il y aurait quatre-vingt mille Grecs se bat- 
tan t sous les ordres du general Sarrail.

Plus tard M. Venizelos confirma ces chiffres et, me 
prenant a part, me chargea d’aller, aussitot arrivee a 
Athenes, trouver sir Francis Elliot, ministre d’Angle- 
terre, et de lui dire qu’il ue fallait pas obliger la 
Thessalie a rester sous le roi Constantin. Elle etait 
impatiente de passer au mouvement nouveau; il ne 
fallait pas laisser sa recolte sous le contrdle du Roi, 
qui en livrerait la moitie aux Bulgares, comrae il 
avait fait en 19J6. Le mouvement nouveau devait 
done etre autorise a occuper certains territoires en 
face de Patras, afin que ceux de 1’armee retiree au 
Peloponese qui voulaient venir a Salonique eussent 
un moyen de le faire; il ecrivit les noms des endroits 
auxquels il fallait permettre de passer au mouvement 
nouveau; et puis nous primes conge les uns des 
aufres, car nous quittions Salonique dans quelques 
heures. M. Venizelos exprima a mon mari de clialeu- 
reux remerciements pour etre venu en Grece et pour 
avoir donne son temps et sa peine a cette oeuvre : 
rehabilitee la Grece aux yeux du monde.

A la derniere minute le colonel Zimbrakakis me
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prit a part et me pria tres serieusement d’expliquer 
aux ministres de France et d’Angleterre a Athenes que 
s’ils voulaient lui permettre, a lui, de debarquer au 
Piree avec ses quinze mille Cretois, il ne tarderait pas 
a pratiquer avec succ£s une operation au point cance- 
reux de la Grece. « Nous ne pouvons pas passer un 
autre ete comme le dernier. L ’armee du gendral Sar- 
rail sera encore un hopital —  les troupes grccques 
supportent ce climat bien mieux que les Francais et 
surtout que les Anglais. Et son armeeest trop a l ’etroit 
ic i; ellca besoin de toute la Grece pour se mouvoir. 
II faul faire coinprendre cela aux Allies. »

En remontant il bord de la Fauvette il nous sem-
I

blait relrouver un vieil am i; de meme en saluant ses 
deux capitaines hospitaliers que nous ne nous etions 
pas attendus a revoir, ayant projete de rentrer a 
Athenes par le train. Mats quand on nous dit quel 
penihlc voyage ce serait, nous decidames de risquer 
pin lot le inal de mer et les sous-marins.

Nous laissames Salonique dans une grande emotion, 
parce que pen de jours auparavant le deshonorant 
cabinet Lambros etait lombe, et la rumeur generalc 
a Salonique etait que M. Zaimis avait ete ramene en 
toute hate d’Egine, oil il pechait, pour rep rend re les 
riines du gouvernement. Aucun venizeliste ne souliai- 
tait un cabinet Zaimis, parce que Zaimis ferait encore 
durcr les cboses un temps et laisserait le feu couver 
sous la ccndre; or la Gi^ce ne pouvait rester en cet 
etal. Us csperaient tons que son patriotisme l ’empfi- 
cherait d’accepler la pr0sidence du Conseil.

Rien n’etait encore decided noirearriveea Athenes; 
j ’allai a la banque de M. Zaimis et demandai a le voir. 
Il y avait des toules euormes de gens qui voulaient le 
voir, des files entieres de gens lui conseillant d’ac­
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cepter le pouvoir, parce qu’ils esperaienl qu’il ferait 
ja illir un peu de lumiere dans tant d’obscurites. Je 
n’eus pas a attendre longtemps el fus recue avant tous 
les hommes qui attendaient la. Je trouvai M. Zaimis. 
dans son grand cabinet de president de la Banque, 
extrfimement barasse el preoccupe.

« Qu’y a-t-il? demanda-t-il.
—  Nous revenons de Salonique; nous debarquons 

a l ’instant et je viens vous prier de ne pas accepter le 
pouvoir. Les choses vont mal, monsieur Zaimis. Votre 
acceptation n’y ferait rien, a moins que vous n’alliez 
au Palais dire au Roi que le seul service qu’il puisse 
encore rendre a son malheureux pays c’est d’en sorlir 
avec sa femme et ses enfants. »

Le conserveteur Zaimis me regarda fixement, et, 
stupefait, s’ecria : « Je ne pourrais pas lui dire cela. 
D’ailleurs le Roi a derri£re lui un fort parti.

—  II n’en est rien, monsieur Zaimis. II n’a per- 
sonne en dehors d’une petite clique royaliste et quel- 
ques mediants politiciens. Je vous en prie, n’acceptez 
pas. Laissez les evenements suivre leur cours. C’est le 
mieux que vous puissiez faire.

—  Je n’ai pas encore accepte. Je demande des 
garanties. Venez me voir a deux heures et demie chez 
moi. Nous y serous mieux pour causer. Tous ces gens 
la-bas attendent pour me voir. »

Avant de me retircr je lui demandai encore une 
fois : « Monsieur Zaimis, ne pourriez-vous vraiment 
pas aller au Palais et amener le Roi a quitter 
Athenes?

— Non, ce serait impossible. »
Pourtant, quelques semaines plus tard, M. Zaimis 

eut a aller au Palais, non pas pour le bien de la Grece, 
ni ccmmc un palriote agissanl de son propre mouvc-
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ment, mais parce qu’une pression exterieure le forcait 
a aller dire au Roi qu’il fallait qu’il s’en aille. Et le 
roi Constantin s’en alia sans resistance, quoique sans 
repentir et saus faire mi dernier acte de reparation 
vis-a-vis dn royaunic qu’il avail mine. Ayant sacrifie 
l’honneur et l ’integritc de son pays, il fit nne dernit're 
aifaire —  affaire d’argent — puis se sauva par une 
porte derobee de son Palais, s’y etant decide moitie & 
cause de la menace, moitie <i cause du profit. Jusque 
dans son abdication il no put sortir de l ’ignominie.

Je rctrouvai moil mari devant la Banque nationale 
el nous allamcs ensemble a la Legation britannique. 
Les ministres de France, d’Angleterre et de Russie 
avaicnl mainleuanl quillc leurs vaisseaux a Kcratsini, 
oil ils s’elaieul refugies le 2 decembre, et etaient cen­
tres a Albencs; cependant le blocus etait maintenu, le 
Roi n’ayant pas fait droit it toules les demandes des 
Allies. Nous n’avions pas encore vu le ministre britan­
nique sir Francis Elliot, et il ne pul nous donner que 
quclques minutes parce qu’il devait pen apr6s assister 
a un conseil des ministres allies.

J’eus la temerile d’aHirer son attention sur le fait 
que tout ce qui etait discute dans ces reunions des 
ministres allies parvenait lout droit au Palais par les 
bureaux d’un de ses collogues. Je pouvais le certifier, 
les royalisles me 1’ayantdit. Puis je depliai le papier
que j ’avais recu au mariage de la fille du gen6ral 
Danglis, et lui rapportai que M. Venizelos d0sirait 
vivement litre autorise a prendre le lerritoire design0 
sur le papier, ainsi que la Tbessalie, attendu qu’ellc 
litait entierement veuizelisle et qu’il etait de la plus 
grande importance que ses r0coltes ne uourrissent 
plus les enuemis de l ’Entente.

Sir Francis fut fort trouble. « M. Venizelos, de-
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manda-t-il, se rend-il compte que s’ii prcnd la Thes- 
salie il y aura des massacres k Athenes?—  Eli quoi! 
m’ecriai-je, il y a tant de sang qui coule dans le 
monde en ce moment, que quelques Grecs de plus ou 
de moins n’importent guere. D’ailleurs les mores, 
soeurs, femmes et enfants de la plupart des venize- 
listes sont ici et les venizelistes acceptent le risque.

— Mais nous avons donne notre promesse au Roi 
que la Thessalie n’irait pas a M. Venizelos.

—  Pour 1’amour du Ciel, m’ecriai-je a bout de 
patience, qui est votre allie, le Roi ou Venizelos?

—  Oh! nous misons sur Venizelos; mais une pro­
messe est une promesse.

—  Pourquoi done alors, dis-je absolument fachee„ 
maintenez-vous ce blocus injuste et affamez-vous ce 
pauvre peuple grec ? N’est-ce pas parce que vous sou- 
tenez que le Roi se joue de vous et ne tient pas ses 
promesses? Alors, pourquoi etes-vous si scrupuleux a 
tenir les v6tres?

— Venez me voir ce soil’ a six lieures, nous auiOns 
plus de temps pour causer. Il faut que je vous quitte; 
les ministres m’attendent. »

A deux heures et demie, nous etions dans la biblio- 
theque du cher M. Zaimis. Nous ne 1’avions jamais vu 
avecl’air si liarasse. II nous dit : « Si je n’accepte pas 
le pouvoir, ca pourra tourner Ires mal pour la Grece.

—  Qu’esperez-vous obtenir en l ’acceptant?
—  Aboutir a quelque entente entre les Allies et la 

Groce.
—  La clique royaliste, derriere votre dos, dejouera 

vos plans, et tout sera corame availl. «
M. Zaimis, bombant la poitrine et quittantson air 

affaisse, declara : a Je veillerai a ce que mes ordres 
soient executes. Le Roi me demande d’accepler; mais



je ne connais pas le sentiment de sir Francis. L ’An- 
gleterre souhaite-t-elle de me voir former le cabinet?

—  Nous devons voir sir Francis ce soil· a six lieures, 
et nous pourrious nous informer et vou's lenir au cou- 
rant.

—  Faites cela, revenez me parler. Y a-t-il aucun 
espoir de reconciliation avec Venizelos?

—  Pas le moindre du cole de Salonique. IIs n’ont 
plus aucune con fiance en Constantin et on ne peut 
faire une convention avec un homme en qui on n ’a 
plus coufiauce. Mais j ’espere du c6te du Roi. Je crois 
qu’il y aurait eucore une chance, s’il renvoyait du 
pays tous les homines dont l ’Fntente se defie et s’il 
donnait satisfaction a toutes les demandes de I ’En- 
tente. Dites au Roi d’envoyer Gounaris et Streit, Dous- 
manis et Metaxas coinme ministres et attaches en 
Allemagne et en Autriche. Pouvez-vous faire cela?

—  Cela ne me serait pas facile, mais dites-le vous- 
meine au Roi. Faites qu’il se penelre de la necessite 
ahsolue de faire maintenant ce qu’il faut.

—  Je souhaitcrais, lui suggerai-je, que Sophie fut 
aussi rcnvoyee du pays, car c’est elle qui, au fond, 
mene tout. »

Sur ce point M. Zaimis ne voulut pas se compro- 
meltre. De cliez M. Zaimis nous nous rendimes a 
noire propre legation. Nous avions toujours trouve 
qu’une bonne conversation avec M. Droppers nous 
aidait a voir clair dans la situation. Comine cet 
homme nous reconfortait! Lui, ainsi que M. Thomas 
Nelson Page a Rome et M. Sharp a Paris, nous ont 
convaincus que notre facon de choisir nos ambassa- 
deurs est meilleure que celle de n’importe quel pays 
europeen. Avant cette guerre tous les etrangers se 
moquaient de nos diplomates parce qu’ils ne connais-
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saient pas les methodes diplomatiques. Graces soient 
rendues au Ciel qu’ils ne les connaissent pas! Ils 
restent des 6tres humains, capables de penser et 
d’agir comme des hommes, qui disent la verife, vont 
droit au but, n’ont aucuu souci de leur propre avan- 
cement —  toutes choses dont un vrai diplomate ue 
saurait s’aviser. Les notres sont aujourd’bui ministres 
et ambassadeurs, par maniere de jeu, si je puis dire, 
et demain ils retourneront a leurs occupations nor- 
males. Ils n’hesitent pas a faire ce qui leur semble 
juste par crainte de commettre une erreur, etpar suite 
ils en commettent moins que les diplomates profes- 
sionnels des autres pays. Mais c’est la une grande 
question dans laquelle je ne veux veritablement pas 
entrer au cours de ce recit.

Nous vimes sir Francis a six lieu res et eumes un 
tres long entretien avec lui. Sir Francisestun exemple 
typique de gentleman anglais cultive; etant a Athenes 
depuis pres de quatorze ans, et ayant ete en relations 
intimes avec toute lafamille royale,il repngnait natu- 
rellement aexercer sur le Roi une pression penible —  
a moins qu’il n’agit par ordre du Foreign Office. De 
plus, etant du meme genre d’hommes aimables que 
M. Zaimis, avec lequel il s’entendait a merveille, des 
mesures violentes, tclles que celles qui etaient neces- 
saires en Grece, lui faisaient horreur.

« La Grece, disais-je, est malade. File a besoin 
d’etre traitee par le vieux i*emede de la saign6e. Rien 
d’autre ne lui fera tant de bien. L ’apatbie et 1’atro- 
phie de ces deux dernieres annees est en train de 
compromettre la vitalite de cette partie de la Grece. «

Pauvre et aimable sir Francis! Il a du se dire en 
m’ecoutant que j ’etais une vraie fille des Balkans, 
mariee avec un terrible homme d’Americain. Fortui-
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iemeut nous coniuimes son sentiment au sujet d’un 
gouvernement Zaimis, et cn le quittant, nous allames 
droit chez notre ami harasse : « Autant que nous 
ponvous voir, dis-jc a M. Zaimis, sir Francis Elliot 
aimerait a vous voir accepter. D’autre part il craint 
que vous ne soyez trompe comme autrefois. —  Je ne 
inelaisscrai pas fa ire cette fois-ci, affirma energique- 
ment M. Zaimis; le Roi a promis de faire tout ce que 
je lui demanderai. »

liu ou deux jours plus tard, M. Zaimis accepta de 
former un nouveau cabinet. Un de ses premiers actes 
fut de donner a un certain nombre d’officiers, qui 
n’ctaient pas des ofiiciers superieurs, mais chefs de 
ligues.d’0pis!ra(cs ou d’aulres soci0tes turbulentes, 
l'ordre de quitter Atbenes dans les quarante-huit 
lieures. Qucl(|ues-uns obeirent. D ’autres, non. L ’un 
de ccs ofGciers, plusieurs jours aprds, fut vu en 
public, moutanl a clieval avcc la fille du Roi.

Le jour oil M. Zaimis donna son ordre, le docteur 
Streit, dans le Nea H im era, journal notoirement pro- 
gcrmain, —  son organe a lui et aussi orgaue de la 
Reine, —  altaqua violemment le nouveau premier 
ministre. II so Irouva que, dans cette mdme apr6s- 
midi, nous allames voir le docteur Streit et je dis 
tout hant qu'il etail impardonnable pour un journal 
grec d’attaquer M. Zaimis, alors qu’il etait probable- 
incnt le dernier premier ministre constantiniste que 
Ton verrait, et alors que lout le monde aurait du lui 
donner lout le coucours possible. Le docteur Streit me 
donna raison, ne soupcounant pas sans doute que je 
le savais etre rauleur de l ’altaque nu'me eu question. 
Puis il mil rapidcmenl la conversation sur Salonique, 
et voulul savoir tout ce qui concernail Venizelos.
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« M. Venizelos m’a charge de vous dire a tous qu’il 
faisait son devoir et que vous n’aviez qu’a faire le 
vdtre.

—  Ah! dit-il en se frottant les mains avec une 
grande satisfaction apparente. Cela est bien! Je suis 
tr£s heureux qu’il pense ainsi; c’est deja un progr^s. 
Parlez-moi encore de vos impressions de SaJonique. » 
Naturellement je parlai avec enthousiasme de cette 
armee qui comptait actuellement plus de quarante 
mille hommes et que beaucoup d’autres rejoindraient 
des que les transports pourraient les prendre dans les 
iles. A ces mots le docteur Streit fit comme un homme 
pique par une guepe. II bondit, se rassit, bondit de 
nouveau en criant : « (vest un meusonge, je vous dis 
que c’est un mensonge. —  Est-ce que je mens, de- 
mandai-je? —  Non! non! non. Je veux dire qu’ils 
vous ont menti. » II con rut dans une petite piece voi- 
sine de sa bibliotheque et revint au bout de quelques 
minutes avec un exemplaire d’un vieux journal veni- 
zeliste qu’il etala devaat moi.

« Tenez, lisez cela. L’armee en tire  ne compte pas 
quarante mille hommes. Ils vous ont menti.

—  Mais j ’ai vu la liste officielle. J’ai entendu ce 
que je vous dis des levres de M. Venizelos et du 
general Genin. Je n’ai aucuue raison de douter de la 
parole de ces deux hommes. »

Le docteur Streit fut si furieux que le blanc meme 
de ses yeux devint rouge; combien il avait l’air alle- 
mand! II etait plus emu qu’avant d’avoir couru dans 
la piece voisine. II me disait : « II ne faut pas repeter 
ces choses-la ; vous ferez beaucoup de mal si vous les 
repetez. » Je crois que la raison pour laquelle les roya- 
listes ne m’aimaient pas, c’est que plus ils s’affolaient,. 
plus je devenais calme.
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« Eh hien, docteur Streit, voulez-vous avoir la 
bonte de m’expliquer a qui je ferai du mal en disant 
la verite an sujet de l ’armee venizeliste? Meme si vous 
etes contre Venizelos, vous devez, puisque vous etes 
avec l ’Enlenle, etrc tres content qu’il y ait deja qua- 
rante mille homines a Salonique. » (Je ne sais si j ’ai 
deja dit que le docteur Streit ne laissait jamais 
echapper une occasion pour protester de son entiere 
loya ulc vis-a-vis de 1'Entente. M0me une plaisanterie 
courante a Athimes etait de parler du « docteur Streit 
ententiste « .) Mon ton enjouc ne le calma nullemenL 
II ne cessait de repeler : a C’est un mensonge, je vous 
le dis. Je ne veux pas que cela se repete. » Je rede- 
vins scrieuse : « Docteur Streit, la Gri>cc est sur une 
hien mauvaise voie. A tort on a raison, vous etes sus- 
pecte. I'ourquoi ne quitteriez-vous pas Athenes pour 
quelque temps? Allez en Suisse, mettons pour quelques 
mois.

—  Et quitter mon Roi —  qui a hesoin de mes avis 
chaque jour, je puis dire a toute heure! » II ouhliait 
qu’il nous avait dit quelques semaines auparavant 
qu’il voyait le Roi rarement et n’allait jamais au 
Palais.

ii Ce sont justement vos avis dont on ne veut pas, 
docteur Streit. Admettons que vous cesseriez de les 
donner —  pour l ’amour du Roi ou pour l ’amour de 
la Groce.

—  Vous ne comprenez pas, s’ecria le docteur Streit 
impatient. Vous avez etc a Salonique et vous croyez 
que l’Entente est entiorement pour V'euizelos. Eh hien, 
l ’Anglelerre n’est pas pour 1 ui. Elle est venue a nous. 
Nous pouvons faire pour l ’Angleterre plus que Veni­
zelos, parce que l ’armee est avec nous —  et l ’Angle- 
terre coinprend d’ou vient le beurre pour ses tartines. »
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Quoi qu’il m’en puisse coiiter, je dois dire que telle 
etait l ’impression dominante a Athenes, Iors de notre 
retour de Salonique. Le «■ gouvernement occulte » 
etait tout a fait enivre d’orgueil et repandait partout 
le bruit que I ’Angleterre etait en train d’abandonner 
Venizelos. Quant aux venizelistes, ils etaient dans 
l ’abattement. Les femmes des classes superieures 
n’osaient exprimer leur pensec, si ce n’est tout bas.
« Ils nous disent main tenant que si nous faisons quoi 
que ce soit qui deplaise aux royalistes, ils nous cou- 
peront les oreilles et le nez, » me dit 1’une d’entre 
elles, et elle croyait absolument a cette menace. J’as- 
surai a la charmante dame qui me disait cela que le 
premier nez coupe de la figure d’une venizelisle preci- 
piterait Constantin a bas de son Irone. Et m’adressant 
a une autre jeune et jolie venizeliste, je lui demandai: 
« Ne donneriez-vous pas votre nez pour cela?»

II y avail sans cesse des pourparlers entre la lega­
tion britannique et le Palais, et les venizelistes 
eroyaient generalement que I ’Angleterre les abandon- 
nait. Et le general anglais de l’botel d’Angleterre 
aidait a repandre cette opinion : ne disait-il pas, a 
qui voulait l ’entendre, qu’il etait a Athenes pour 
veiller au maintien du roi Constantin sur son trone. 
En somme latmosphere d’Athenes etait plus mephi- 
tique que jamais. Les journaux ne manquaient pas 
d’ajouter a la confusion generale. Un certain nombre 
de journaux grecs venizelistes, aussi bien que le Mes- 
sager d’Athenes (journal francais), qui avaienl ete 
brutalement supprimes le 2 decembre, etaient main- 
tenant retablis et en plein essor, et leurs articles de 
t6te donnaient aux royalistes matiere a penser et ma- 
tiere a raisonner. Les journaux pro-germains, 1’organe 
de Gounaris et celui du docteur Streit, menacaient le

i
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Roi en tcrmes a demi voiles, pour le cas oil il soutien- 
drait Zaimis.

Memo les gens de mediocre intelligence ne pouvaient 
s’empdcher de voir que la tension allait amener une 
rupture. Le Roi ou Venizelos? Telle etait Penigme. Le 
docteur Streit, en nous disant que les Anglais etaient 
venus aux royalistes, nefaisait qu’exprimer tout haut 
ce que chacun croyait. Quand il nous dit au revoir, 
ce jour-la, il prit mon mari a part et lui dit en confi­
dence : « Ne croyez pas un mot de ce qu’ils vous 
ont dit a Salonique. Venizelos n’a pas plus de qua- 
rante mille hommes, y compris tous ceux des lies. Ne 
croyez pas qu’il y en ait davanlage. »

Le general Dousmanis nous recut vraiment avec 
plaisir. La clialeur de son accueil fut cependant 
refroidie quand nous fimes allusion aux recentes vic- 
toires des Allies a l ’Ouest, dans la premiere grande 
ruee du printemps 1917. Il nous dit d’un ton surpris r 
« Comment, des victoires? —  Eli liien! la grande 
offensive du front occidental. — O il! c’cst cela ! s’ecria 
le general. Ah! oui. Ils ont essaye de percer. Les 
Allemands ont battu en retraite dans un ordre parfait, 
laissant derri^re eux une zone devastee et ayant cause 
aux Allies une pertc de cent cinquante mille hommes. 
Oil est la victoire ?

—  Ce u’est pas ainsi que nos journaux presentent 
la chose.

—  Ils sifflent pour se donner du courage. C’est 
encore une faiHite des Allies, voila tout. Et la pre­
miere chose que les Allemands ferout, ce sera ou bien 
de jeter Sarrail a la mer ou bien de conqu0rir l ’ltalie. 
Ce sera Pun ou Pautre. » Apri*s avoir parle de clioses 
et d'autres, je demandai que voulait dire le colonel 
Metaxas en ecrivant dans une revue grecque un
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article, signe de lui, pour dire que Γ entree en guerre 
de l ’Amerique n’etait qu’un « beau geste « et ne pou- 
vait avoir aucuri effet militaire?

— Mais n’est-ce pas la verite? demanda le general. 
Qu’est-ce que l’Amerique peut faire de plus pour les 
Allies que ce qu’elle fait deja? Pour ce qui est de cr6er 
uue armee, c’est une absurdite. La question est parfai- 
tement simple : pour en trainer des soldats il faut des 
officiers; et pour former des officiers il faut des sol­
dats, n’est-ce pas? Or, l ’Amerique n’a ni officiers ni 
soldats; done il lui est impossible de creer une armee. »

Comme logicien, le general Dousmanis etait irresis­
tible; pourtant nous insistames : « N’avez-vous pas dit 
la m<hne chose de l’Angleterre au commencement de 
la guerre? —  Oui, ct nous avions raison. L’Angleterre 
n’a ni generaux ni chefs, et elle avait pourtant un pre­
mier noyau d’armec infiniment plus gros que 1’Amc- 
rique.

—  Nous ne pensons pas que vous ayez raison; 
mais meme en admettant que vous ayez raison, 
trouvez-vous —  en presence de la tension qu’il y a 
entre la Gr6ce et 1’Entente —  qu’il soit sage pour le 
colonel Metaxas d’ecrire un article qui ne peut man- 
quer d’agrandir encore la breche?

—  Cela a fait plaisir a l ’Autnche et a 1’Allemagne, 
repondit-il laconiquement.

—  Pour l ’amour du Ciel, general, en etes-vous 
encore, a 1’heure actuelle, a vouloir plaire a 1’Autriche 
et a l ’AHemagne? Que gagnerez-vous a cela? »

Sans tenir compte de la presence de mon mari, le 
general Dousmanis se mit a me parler en grec : 
« Nous avons tout a gagner a plaire a I ’Allemagne.

— Voulez-vous m’expliquer comment?
—  Oui; je crois que cela vaudra m ieux. Nous



savons que vous avez passe du c6te de Venizelos. 
Vous n’avez pas so lui resister. II faut done que nous 
vous montrious l ’liomme tel qu’il est.

—  Je suis passee du cote de Venizelos, uuiquement 
parce que je comprends maintenant le traite avec la 
Serhie.

—  Et croiriez-vous encore an desinteressement et a 
l ’int£grile de Venizelos, si je vous mettais entre les 
mains les preuves de sa traliison?

—  Cela depend rail des preuves. »
Pendant plus d’une lieure le general Dousmanis me 

parla en grec. A la (in il ouvrit un liroirde son bureau, 
en sortil deux letlres dactylograpbiees, qu’il me remit.

La premiere ctail adressee a M. Guillemin, ministre . 
de France, et a sir Francis Elliot, ministre britau- 
nique. La seconde elail adressee a M. Guillemin seul. 
Gcs letlres avaient lout Fair d’etre ecrites par M. Veni­
zelos. C’etait bien son style clair et ses expressions. 
Elies discutaient la meilleure m^thode pour enlever le 
Hoi et sa lamille et les transporter sur un navire de 
guerre. Elies envisagcaient Farrestalion et l’execution 
de Dousmanis, Metaxas et Gounaris; elles esquissaieut 
un plan pour dechainer la revolution a Alhenes sous 
pretexte de groves, etc.

En les lisanl, je nc doutais pas qu’elles ne fussent 
de Venizelos el en les voyant entre les mains de ses 
plus grands eunemis, je palis. Le general Dousmanis 
avail les yeux fixes sur moi. « Croyez-vous maintenant 
a sa trabison?demanda-t-il. Ces lettres vous ecceurent, 
n’est-il pas vrai? «

.le lis un signe d’assenliment. En verite, j ’etais ecoeu- 
ree, mais pour une raison entitrement differente de 
cellc que supposait le general Dousmanis. II y avait 
dans ebaque ligne assez de preuves de traliison —  a
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condition que Venizelos ne fut pas un revolutionnaire 
declare et avoue. De plus, sachant, commeje le faisais, 
combien le roi Constantin avail tralii a la fois les inte­
nts et 1’honneur de la Grece, je ne m’inquietai pas de 
savoir jusqu’a quel point on avait train un homme 
qui n’avait pas merite qu’on fut loyal a son egard. Ce 
quicausait mon emotion, c’etait la certitude qu’il devait 
y avoir un trailre parmi les intimes de Venizelos, 
pour que des copies de telles lettres pussent etre entre 
les mains de ses ennemis.

Cependant, mon scepticisme naturel me fit poser 
une question : & Pourquoi ces lettres a des ministres 
etrangers sont-elles ecrites en grec? » (Venizelos ecri- 
vait couramment le fraucais, languedeladiplomatie.) 
« Les originaux n’etaient pas en grec. L ’homme qui 
les a voles et copies les a traduits en grec. »

Le general Dousmanis aurait mieux fait de me dire 
que les lettres avaient ete ecrites en grec parce que 
M. Venizelos, quand il etait tres 0mu, ne pouvait 
ecrire que dans sa langue maternelle, et parce que 
M. Venizelos savait que les legations de France et 
d’Angleterre avaient des homines capables de traduire 
ses lettres. Mais qu’un-espiou, traduisant une lettre 
francaise de M. Venizelos, put si parfaitement imiter 
son style grec, cela me donna un premier soupcon et 
me fit esperer que ces lettres pourraient hien avoir ete 
non pasvolees mais fabriquees.

« Qu’en pensez-vous? me demanda le general.
—  Eles-vous sur de leur aulhenticite?
— Nous n’avons pas Ie moindre doute.
—  M. Guillemin et sir Francis ont les originaux?
—  Oui.
—  C’estailreux! aifreux. » Une fois de plus le general 

Dousmanis se meprit sur le sens de mon exclamation.
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i\Tons le quittances. J’elais pale et abattue. « Qu’y 
a-t-il dans ces papiers? demanda mou mari. — Je ne 
puis vous le dire iei, on pourrait nous entendre. 
Allons tout de suite cliez M. Droppers. »

Jamais nous ne saurons exprimer toute notre recon­
naissance pour notre minislrc a Ath^nes. Nous pou- 
vions a tout moment compter sur sa sympathie et ses 
bons avis. Seulement quand nous fumes cbez lui, 
toules portes closes, je parlai du contenu des deux 
lettres que j ’avais lues.

«Eli bien, monsieur Droppers, depuisque l ’Amerique 
est entree dans la guerre, vous etes 1’allie de M. Veni- 
zelos, el les royalistes d’ici sont vos ennemis. Voulez- 
vous m’aider a aider M. Venizelos? II faut lui faire 
savoir que ses lettres arrivent entre les mains de ses 
ennemis, et j ’en suis arrivee an point de n’avoir plus 
confiance en personne qu’en vous. Pouvez-vous mettre 
M. Venizelos au courant des faits, —  ou Ini transmet- 
trez-vous directement uue lettre que j ’ecrirai? Demain 
nous prenons le luneb cbez sir F’rancis et lady Elliot, 
et je lui parlerai de ces lettres, —  mais vous savez ce 
qu’on dit a Atbenes des Anglais? «

Cerles M. Droppers n’iguorait rieu. « Vous feriez 
mieux, me dit-il, de me laisser reflechir a cela et je  
vous r6pondrai demain. »

J’etais encore au lit le lendemain matin, quand 
lady Elliot m’envoya un billet me demandant de 
remettre de deux jours notre luneb cbez elle. J’ecrivis 
imm£diatement qu’il etait pour moi de la plus grande 
importance queje visse sir Francis le jour mime et je  
demandai quand il nous serait possible de le voir. 
J’6tais a peine babillee qu’on m’annonca sir Francis. 
Je descendis au salon et lui parlai des deux lettres.
« L ’une, adressee a vous, etait datee du 11 mars 1917
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et je puis vous dire paragraphe par paragraphe ce 
qu’elle contenait. » Sir Francis ecouta attenlivement 
et me fit repeter deux fois le contenu de cette lettre, 
puis me dit avec calme : u Ces Iettres sont fausses. Je 
connaissais leur existence, mais jusqu’ici je n ’en avais 
parle avec personne qui les edt reellement vues. Vou- 
driez-vous m’en redire encore une fois le contenu? » 
Je fis ce qu’il me demandait.

« Elies sont fausses! fausses! s’ecria-t-il.
—  II m’importerait peu, dis-je, qu’elles fussent 

vraies. Ce qui m’importe, c’est qu’elles soient tombees 
aux mains des royalistes.

— Elies sont forgees, je vous 1’assure. Je pense 
qu’elles ont ete faites pour influencer le Roi et pour 
1’empecher absolument de songer k un compromis 
avec Venizelos. »

Nous avons toujours trouve sir Francis porte a don- 
ner l ’interpretation la plus favorable de l’attitude du 
roi Constantin. II le connaissait depuis quatorzc ans; 
il semblait 1’aimer vraiment et preferer toujours voir 
en lui une dupe des autres plutdt que la t6te du parti 
germanophile d’Athenes.

Je lui dis : « Le Roi nous recoit de nouveau demain. 
Quoique je ne croie pas a la moindre chance de ^con­
ciliation avec Salonique, cependant, personnellement, 
j ’esp^re encore qu’on pourra l ’amener a venir avec 
nous. —  Vous pensez? —  Je ne pense pas, j ’espere 
seulement. —  Quand me dites-vous que vous le rever- 
rez? — Demain matin. »

Et en effel le lendemain matin, a dix heures un 
quart, pour la troisieme fois, nous serrions la main du 
monarque que je ne^ouvais m’emp^cher d’aimer 
quoique je fusse absolument contre lui et sa politique. 
Son accueil fut cette fois-ci plus cordial, et, influencee
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par son charme seduisant, par la franchise de son 
regard et par l ’apparente si nee rite de son langage, 
j ’esperai encore davantage que la situation pourrait 
encore el re sauvee.

« Eh bien, quelles nouvelles apportez-vous de Salo- 
nique et qu’a dit Venizelos?

—  II a dit que Voire illajeste n’avait pas a s’inquie- 
ter de se reconcilier avec lui. Tout ce que vous aviez a 
faire serait de vous declarer pour I ’Enlcnte, de vous 
meltre a la tele de votre armfee et automatiquement 
1’union de la Grece serait faite sur le champ de ba- 
taille. »

Unc expression enigmatique passa sur la petite 
houche du Roi.

Je repris : « Majeste, jamais je n’aurais cru que 
je serais peinee pour un Roi, mais j ’ai fete terrible- 
men t peinee pour vous pendant que j ’fetais a Salo- 
nique.

—  Pourquoi?
—  Parce qu’il y avait la un admirable spectacle 

militaire, avec des soldats de chacune des Puissances 
allices; c’esl a vous qu’il aurait du revenir d’etre a la 
UMc de tons, d’felre le commandant en chef de celte 
force magniiique, au lieu de rester ici oil vous fetes 
veritablement prisonnier dans votre Palais. »

Son regard m’encourageait; sur sa figure jeune et 
agrfeable passa encore une foiscette lueurde regret; je 
continual done :

u Quoiqnc la onzieme beurc ait sonne pour vous, 
vous pouvez encore sauver la Grfece et vous-mfeme. 
Renvoyez d’Atbenes le docteur Sfreit. IV’ecoutez pas 
plus longtemps ses avis.

—  Pourquoi?demanda le Roi; doutez-vous de son 
intelligence? »
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Ce fut Kenneth Brown qui lui repondit : « Oh! 
Streit est un charmant garcon, il a une grande science 
livresque; mais il est stupide, et c’est l ’optimiste le 
plus dangereux que j ’aie jamais rencontre.

—  Oui, il est optimiste, je le sais; mais pourquoi le 
ti’ouvez-vous stupide?

—  Parce qu’il est absolument incapable de raison- 
ner. «

Nous ne pouvons nousempecher de penserque pres 
de la porte entre-baillee, derriere le paravent du cabi­
net du Roi, le docteur Streit devait etre aux ecoutes; 
en effet, quand nous le renconlrames dans la rue 
quelques heures apres, sa figure devint rouge comme 
une carotte et au lieu de venir nous serrer la main a 
sa facon allemande et de nous dire des choses aima- 
bles, il fit semblant de ne pas nous voir.

Je n’insistai pas davantage sur Streit avec le Roi. 
« Renvoyez Gounaris et Metaxas et Dousmanis, puis- 
que 1’Entente les suspecte, soyez beau joueuret recon- 
naissez votre erreur. »

Mon mari ajouta : » Rien n’inspire plus de respect 
aux Anglais et aux Americains que de voir un homme 
qui vient reconnaitre qu’il s’est trompe. Faites cela et 
le passe sera bien vite oublie. »

J’ajoutai : « Un de vos grands armateurs m’a dit 
que si vous eliez un vrai pallikari, vous paraitriez a 
votre balcon pour reconnaitre que votre politique a 
ete une erreur.

— Je ne crois pas avoir commis d’erreur, repetait 
obstineraent le Roi.

— Pensez-vous vraiment encore que l ’AHemagne 
gagnera? demanda Kenneth Brown.

— Je ne crois pas qu’elle puisse 6tre battue. Elle 
sail faire la guerre et les autres ne le savent pas.



Pourquoi done voudriez-vous que j ’aille me faire 
ecraser pour eux? «

Mon mari repondit : « De votre point de vue il se 
pent que vous ayez raison. Notez bien qu’a mon avis, 
a moi, vous avez fort, mais a votre point de vue vous 
avez raison.

—  Je vous dis que je n’ai pas tort, repliqua le Roi. 
Regardez ce qui se passe en Russie. I.es Allies vous 
ont fait croire que la involution se faisait a leur profit. 
Je vous dis que toute l'affaire tournera au benefice de 
I ’Allemagne. L’Angleterre et la France n’ont plus 
rien a esperer de ce cote. Mon cousin Nicolas etait 
1’allie de l ’Entente. Le voilii delrone et l ’Angleterre 
et la France soutiennent la revolution. Est-ce une 
belle attitude vis-a-vis de leur allie? »

J’cxprimai l ’espoir que, la Tsarine allemande etant 
partie, la Russie se ressaisirait.

it Attcndcz et vous verrez. Mais moi, je peux vous 
dire que la Russie est finie. Quant a renvoyer de 
Groce les homines que vous m’avez dit, la question ne 
se pose pas pour moi. Gounaris est le chef d’un parti 
politique puissant et les an Ires sont mes amis.

—  Vous songez toujours a vos amis, mais vos amis 
ne songent pas a vous. Le general Dousmanis m’a dit 
que si l ’Entenle gagnait vous seriez perdu. Pourquoi 
faudrait-il que vous fussiez perdu quel que fut le ga- 
gnanl ou le perdant?

—  Pourquoi faudrail-il que je fusse perdu? repeta- 
t-il. Vousavez bien raison. Vous avez tout a fait-raison.

—  Le comte Bosdari, ministre d’ltalie, nous a dit 
que votre parti etait « fini —  fichu » , et que votre 
seul saint etait aupres de Venizelos. »

Chose eurieuse, cela sembla faire peu d’impression 
sur le Roi. Je remarquai m£me quelque chose de rieur
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au fond de ses yeux gris-bleus. Et puis, comme nous 
ne devions probablement plus jamais revoir le roi 
Constantin, je le suppliai une derniere fois de venir, 
a la tete de son armee, se ranger aux c6tes de l’En- 
tente. Jamais je n’avais adresse, et j'espere n’avoir 
plus jamais a adresser a qui que ce soit une aussi ar- 
dente priere. Je lui dis une fois de plus ce que le 
monde pensait de la Grece, et comment la mauvaise 
humeur de toutes les nations etait telle a son egard, 
que si elle etait mise en pieces, personne ne s’en sou- 
cierait.

Il m’ecouta avec beaucoup de bienveillance et, cette 
fois, sans m’interrompre a toute minute. Seulement 
quand j ’eus fini il dit : « Oh ! il se peut que j ’aie a 
renvoyer d’ici lous ces hommes, mais je ne le ferai pas 
tant qu’on ne m’aura pas accul6 dans une impasse.

—  Quelle raison y a-t-il d’attendre jusque-la? 
.demanda Kenneth Brown.

—  C’est pour leur montrer que je n ’ai pas renonce 
a la lutte.

—  Ils vous detrftneront. » En lui disant cela avec 
tristesse, j ’avais conscience que je desirais encore le 
sauver, malgre tout ce que je savais de sa conduite. Il

' y a en lui je ne sais quoi qui fait qu’on l ’aime encore, 
m6me quand on ne peut plus en aucune facon le res­
pecter. Il etait vraiment charmant ce jour-la; nous 
lui parlions exactement comme s’il avait ete un petit 
garcon entete et il acceptait tout cela tout a fait genti- 
ment.

u Je ne renoncerai pas a mon trone aussi facile- 
ment que le roi de Portugal. Je le defendrai. » Puis il 
s’ecria d’un air fdche : « Ecoutez! ne croyez-vous pas 
que je sais mieux que vous —  mieux que n’importe 
qui — ce qui est avantageux pour moi? Je permets a
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tout le monde de veniret de me parler; j ’ecoute toutce 
qu’on a a me dire; mais croyez-vous que je ne puisse 
pas juger par moi-meme? Je conuais mon affaire. 
Voycz ce qui se passe en ce moment meme, ici a 
Athenes : Zaimis a ordonne & sept officiers de quitter 
la ville. Ils n’ont pas voulu s’en aller : ils preparaient 
une niutinerie. Je leur ai envoye mon frere Andre 
pour les calmer ct leur dire de s’en aller sans bruit, 
par egard pour moi.

—  Pourquoi, lui dis-je, ne demaudez-vous pas au 
« gouvernemeut occulte « de s’en aller d’Athenes, par 
egard pour vous? Si ses membres vons aiment et si en 
s’en allant ils vous rendent service et facilitent la 
litche de M. Zaimis, pourquoi ne s’en vont-ils pas?

—  \ Ton, dit-il irrile; je ne les renverrai pas avant 
d’y 6tre oblige. D ’ailleurs vous etes dans 1’erreur. 
L’Anglelerre est maintenaut pour m'oi. Elle me sou- 
tiendra. On est tres mecoutent de Venizelos. II leur 
coiile un argent fou. Crackantliorpe, conseiller de la 
legation d’Anglelerre, est alle a Salonique pour dire 
a Venizelos qu’il n’y avait plus d’argent pour lui.

(II est exact que M. Crackantliorpe avait ete a Salo- 
uique. II y etait arrive la veille de notre depart. A son 
retour nous lui demandames si le Roi nous avait 
donne une explication exacte de sa mission. II repon- 
dit : « Les pauvres! Ils n’ont plus d’argent a depenser. 
Loin d’etre al le dire a M. Venizelos qu’il depensait 
trop, j ’allais voir ce que nous pourrions faire pour 
lui. »)

Mais ce jour-la le Roi etait absolument certain que 
l ’Angleterre en avait assez de Venizelos et qu’il y avait 
un serieux desaccord cntre elle et la France.

II disait : « Sir Francis a fait savoir a M. Zaimis 
que les Anglais dcpuis longtemps souhaitaient lever le
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blocus, mais que les Francais s’y opposaient —  et 
pourtant j ’ai fait plus qu’ils ne m’ont demande. Je 
suis excede de la France. C’est une nation vile et me- 
prisable; et la seule victoiredont ellepourra sevanter 
dans cette guerre ce sera de m’avoir malmene, moi. 
Je vais vous donner un exemple : la-haut, dans la 
zone neutre, ils ont trouve aux avant-postes quelques 
Senegalais lues, et. ils accusent mes hommes d’avoir 
tirie sureux. J’ai appris que c’etaienl des Allemands qui 
I ’avaient fait. Vous comprenez : dans la zone neutre, 
mes bandes se rencontrent avec les bandes bulgares, 
allemandes et autrichiennes pour causer de toutes 
sortes de choses. »

Je ne pouvais en croire mes oreilles. Tout d’abord 
il avail dit a mes bandes » , et pourtant il nous avail a 
plusieurs reprises declare qu’il ignorait tout au sujet 
de ces bandes. Ensnite les royalistes nous avaient 
affirme a mainte et mainle reprise qu’ils n’avaient 
aucun moyen de communiquer avec 1’Allemagne, et 
que le general Sarrail les avait diflames en disant que 
des renseignements au sujet de ses mouvements pas- 
saient de Grece en Allemagne. Et voila que le Roi lui- 
m6me nous disait que ses bandes avaient 1’habitude 
de se concerter avec des bandes des Puissances Cen­
trales. Helas! cette zone neutre, invenlee paries Puis­
sances de 1'Entente elle-meme, ne servait pas qu’a 
cela, mais —  nous fumes a meme de le savoir plus 
tard —  etait la voie par oil passaient en Grece des 
masses d’or allemand, destine a etre employe contre 
la France et 1’Angleterre.

Nous etions restes avec le roi Constantin une heure 
et quart. Et je m’etais rappele le recil qu’il nous avait 
fait : Venizelos plaidant pendant deux heures devant 
lui, et le Roi disant a la fin : « C’est inutile. Je ne
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marcherai pas avec l ’Enlcnie. » Puis Venizelos se 
levant, allant a la fenetre et reslant la longtemps a 
regarder le jardin. Je pouvais me representer les pen- 
sees de Venizelos debout a celte fenetre, — Venizelos, 
dont l ’esprit etait grec, dont l ’ame etait grecque, qui 
aimait la Grece de cet amour profond qu’on a pour sa 
race, —  lenu cn eeliec par un liomme qui etait un 
elranger, par un liomme qui jamais ne tressaillail a 
la lecture d’uu poeme grec ou au recit d’un glorieux 
episode de l ’liistoire grecque. Venizelos luttait pour la 
Grice parce quc la Grece itait son plus haut ideal. Le 
roi Constantin luttait parce que son trdne etait son 
capital et il favorisait lout ce qui pouvait faire rap- 
porter a ce capital de plus gros interets, sans conside­
ration de droit, sans consideration d’honueur.

Ceux qui clierchent a excuser le roi Constantin, et 
ceux qui croient qu’il fut victime de son entourage, 
ne doivcnt pas oublier que le roi Constantin aurait pu 
cboisir des bommes comme Venizelos et Repoulis au 
lieu de Slreit el Gounaris. Celte these avait ete celle 
de mon mari des le debut; il soutenait ceci : « Si le 
Roi etait liomme a revcnir maintenant dans le droit 
clicmin, il ne se serait jamais engag0 sur les fausses 
3 0 utes qu’il a cboisies. »

Et maintenant, assise dans le cabinet du Roi, et en 
presence du Roi, je n ’eus qu’a m’avouer tristement 
mon ecbec. Etions-nous responsables de cet ecliec, ou 
bien aurions-nous pu en quelque manure mieux 
manoeuvrer? Celte question aurait pu rester sans 
r6ponse jusqu’a la fin de mes jours, si nous avions 
quitte Atbeues aussitdt apres noire dernifere enti’evue 
avec le roi Constantin.
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I

Void maintenant la plus memorable de toules les 
journees que nous avons passees sur le sol de la 
Grfece. Deja nous considerions notre oeuvre comme 
achevee. II ne nous restait plus, semblait-il, qu’k 
prendre cong0 de nos amis ct connaissances et a faire 
nos malles. Et c’est dans cette journee-la que nous 
devions apprendre sur le parti royaliste des choses 
plus importanles que tout ce que nous avions appris 
pendant nos mois d’etudes anterieurs. Nous venions a 
peine d’achever notre maigre dejeuner, consistant en 
une tasse de cafe et une petite tranche d’un pain noir 
sans saveur (le blocus nous avait reduits a cela). A ce 
moment on me remit une lettre 0crite sur le papier de 
i ’hdtel. Elle etait d’une dame royaliste dont je ne 
pourrais dire le nom sans inconvenient pour elle. 
Cette lettre disait : « Je suis au salon, extr6mement 
d6sireuse de vous voir. Je voudrais vous voir immedia- 
tement. »

Quoique j ’eusse rencontre assez souvent cette dame, 
je la connaissais peu. Je l ’aimais bien parce que ses 
opinions etaient moder6es et son langage beaucoup 1 
plus sage que celui de son politicien de mari, qui 
lenait a paraitre plus germanophile que la Reine alle-

%
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mantle. Son mari et elle faisaient pai’tie des cereles 
de la cour et naturellemcnl je me defiais d’eux.

Je la trouvai dans un petit salon du rez-de-chaussee. 
Elle me salua avec qttelque embarras, coniine si elle 
rSpugnait ii sa demarche. Elle me dit : « Je ne vous 
ai pas revue clcpnis votre retour de Salonique. Oil en 
sont les clioscs la-has ? »

Je lui parlai du progres des efforts venizelistes a 
Salonique, avec le memo cnthousiasme q u e j’avais eu 
en parlant au Roi et a ses ministres. L ’eclat de son 
regard semhlail dire que mon rapport lui faisait 
plaisir. Quand j ’cus fini de parlor elle me dit avec un 
embarras grandissant : « Je suis venue pour vous dire 
des clioses qui pourront vous aider a rendre service a 
la Groce. »

Elle s’arreta un moment, comme si elle besilait a. 
poursuivre, puis dit d’une voix balbutiante : « Je... 
je ne suis pas d’accord avec mon mari sur la poli­
tique de la Grfae. Π n’esl pas du ctMe oil est I ’hon- 
neur. » Ses yeux sc remplireut de larmes; mais elle 
conlinua avec courage : « Les homines du parti roya- 
liste ne soul pas des patriotes. Ils ne pensenl pas au 
pays; et le Roi... le Roi... je ne puis plus etre des 
leurs. Ob! e’est terrible! II n’a pas un moment songe 

. a la Gn'cc. II y a deux semaines —  avant que les 
Anglais n ’aient pant changer d’atlitude a son egard 
—  il clait decourage et abattu. II disait qu’il avait 
envie de tout envoyer promenerel d’appeler Venizelos, 
(|ue Venizelos elait le seul liomnie qui pottvail le tirer 
de Tabime oil il eta it. Apres cela Dousmanis releva la 
t6te, parla el travailla si bien le Roi que celtti-ci repril 
courage el declara vouloir lutter jusqu’au bout. «

Mon interlocutrice pen a peu s’enhardissait en me
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« Je crois qu’il faut que vous sachiez qu’il com­
mence a craindre que l’Allemagne ne gagne pas. 
L ’une de ces dernieres nuits, nion mari a dit que Gou- 
naris perdait x*apidemeut du terrain dans le pays. II 
n’a jamais eu pour lui un vrai parti. Ceux qui le sou- 
tiennent sont egares, terrorises ou achetes. Vous ne 
sauriez imaginer combien ils out trompe les gens —  
les mensonges qu’ils Ieur ont dits! Oh! ces precedes de 
corruption! »

Elle tira son mouchoir de sa poche pour s’essuyer 
les yeux. L ’idee me vint qu’elle m’avait ete envoyee 
dans une intention quelconque et qu’elle jouait son 
rdle avec quelque arriere-pensee. Je lui fis remar- 
quer qu’elle etait en train de traliir son mari, ce qui 
n’est jamais beau pour une femme.

Rejetant sa tete en arriere, d’un air de defi : « Je 
cherche, dit-elle, a servir la Grece. Je ne m’inquifete 
pas de savoir si je trains mon mari — je ne m’inquiete 
meme pas de savoir si nous devons en arriver au 
divorce. Je suis degoutee du parti royaliste, dans 
lequel il n’y a pas un homme genereux. Et le Roi 
est pire que tous les autres. Savez-vous que tous les 
diners du prince Nicolas et du prince Ypsilanti, et 
d'autres — ne sont que des occasions de rencontre 
pour certains hommes; ils y discutent les nouvelles 
qui Ieur parviennent de la zone neutre, sans attirer 
i ’attention sur Ieur reunion, et, apres, ils font des 
libations jusqu’a trois et quatre heures du matin. Par 
la zone neutre, vous le savez, ils sont en communica­
tion constante avec l ’AIIemagne. »

Et je fis un signe d’assentiment. Le Roi lui-meme 
nous l’avait dit dans un moment de distraction.

« Ils sentent que Ieur parti se desagrege. Le peuple 
grec est degoute d’eux —  il est meme degoiite d’etre

rl



acbete. II sera heureux de voir partir le Roi et rentrer 
Venizelos. La semaine derutere les royalistes etaient 
dcsesperes : maintenant ils pensent que l’Angleterre 
va les soulcnir et ils projettent de mettre la hrouille 
entre el I e et la France, ailn de gagner du temps. 
Dites cela aux Francais de Paris. Dites-leur que, s’ils 
onl un peu de decision, ils peuvent purger la Grece 
de tous ces gens-la. »

I)e nouveau elle s’essuya furlivement les yeux. « Si 
vous pouviez voir ce que je vois, vous les detesteriez 
comine moi et vous les Irahiriez comme je fais. Que 
d’lieures d’iusomnie j ’ai passees a interroger ma cons­
cience. Vous 6tes une femme grecque. Les iuterets de 
la Grece vous sont cliers; vous allez en France. Voyez-y 
les homines influents et dites-leur que le Roi halt la 
France et qu’il n’y a rien qu’il ne soil pret a faire 
contre elle. Que les Francais viennent le cliasser avec 
sa famille sans honueur et le parti sans honneur qui 
s’est groupe autour de lui. Dites aux Francais qu’une 
tres petite armee sufflra a les cliasser tous. »

File se leva soudain, plus troublee qu’en arrivant; 
elle se disposa a se retircr, sans m6me me tendre la 
main. Je la suivis et seulement quand nous fumes 
dans le grand salon de I ’hAtcl, elle me dit : « Si on 
vous deinande de quoi je suis venue vous parler, dites 
que e’etait des pauvres refugies du Piree. On les traite 
comme des cliiens. » Ses yeux flamboyaient. « Le 
croiriez-vous? Ces pauvi’es gens, mourant de faim, 
qui ont fui leTurc et leBulgare, etqui ont tout perdu, 
aimeraieut mieux dormir sur les quais, souffrir de la 
faim — ils aimeraient mieux fuir encore les royalistes 
—  plutot que de se tourner contre Venizelos. C’est la 
qu’il y a encore des Grecs honnetes. »

Ce fat moi qui lui tendis la main; puis, rdveuse, je
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remontai k ma chambre. Que penser de tout cela? 
M’avait-elle vraiment dit la verite ou bien etait-elle 
venue pour apprendre quelque chose? Je me rappelai 
ensuite qu’elle avail parle tout le temps sans me 
fournir l ’occasion de placer un mot si j ’avais voulu Ie 
faire. Elle avait cherche a faire de son mieux pour 
servir son pays, dans la mesure de ses forces.

Au d0but de cette apres-midi-la, j ’allai chez le general 
Dousmanis, qui avait demande a me voir seul a seul 
encore une fois; mais je n’attachai pas grande impor­
tance a cette nouvelle entrevue, car je n’imaginais 
pas ce qu’il pouvait avoir encore a me dire, qui ne 
m’eut pas encore ete dit dans les entrevues precedentes. 
Je n’y serais pas allee du tout, si la forte personnalite 
du general ne m’avait inleressee.

A l’lieure convenue, il me recut d’un air qui me 
frappa tout de suite. Lui, qui etait d’ordiuaire extre- 
mement reserve et prudent, sembla tout de suite resolu 
a me frailer en ami.

II me dit d’un ton de chaude sympathie qui s’aceor- 
dait mal avec les traits austeres de son visage severe : 
« J’avais peur que vous ne puissiez venir me voir cette 
apres-midi.

—  Vous m’avez vu bien souvent deja; de quoi 
s’agit-il done aujourd’hui? «

Pendaut une minute il m’observa attentivement 
sans repondre a ma question.

« Quand vous serez partie d’ici, qu’ecrirez-vous a 
notre sujet, madame?

— Tout ce que vous m’avez dit.
—  Mais, pas du point de vue d’une personue qui 

sympathise avec nous? Vous n’0crirez point par exemple 
comme fait M. Paxton Hibben?

—  N’ayant jamais rien lu de ce qu’a ecrit M. Hibben,



il m’est difficile dc vous dire si je me placerai au 
mcme point de vue que lui.

—  M. Hibben esl entierement pour nous. Vous ne 
connaissez point M. Hibben? Il est Americain.

—  Je ne connais pas M. Hibben, mais je puis vous 
dire ce que j ’ai dit a notre vice-consul d’Am0rique, 
apres avoir entendu parlor de ses idees.

—  Kt (|ue lui avcz-vous dit de M. Hibben?
—  Qu’il etail soil betc, soit tout 4 fait autre cbose. »
Mon man m'avait dit quelques jours apres notre

relour de Saloniquo et surtout apres notre derniine 
enlrevne avec le Roi, qu’Alhcnes u’etait pas sure pour 
moi. « Pensez-vous quo Dousmanis el sa bande, que 
rien n’a arrfites, epargneraienl voire vie, s’ils pen- 
saienl que vous etes un obstacle sur lour ronte? 
Vous allez dans les maisons royalisles ct vous y ditcs 
aux bommes et aux femmes que detroner le Roi est 
la scule cbose bonnetc qui lour reste a faire. Vous ne 
perdcz pas une occasion de dire aux royalisles que la 
poesie grccquc du temps present ne eelebrerait pas 
leurs limes, mais la facon dont ils avaient sauv0 leurs 
peaux. Si je ne vous tire d’ici au plus vito, ils vous 
assassineront. Teuoz votre langue pour le temps qu’il 
nous reste a passer ici. »

Tcnir ma langue! et devant l ’bomme qui etait la 
prf's de moi, devant l ’un des rares bommes vraiment 
puissants du parti royaliste, je venais d’insinucr que 
pour soutenir ce parti il fallait que Hibben flit ou bien 
fou ou bien acbete.

ii Avez-vous de nous une si mauvaise opinion, 
madame?

—  Vous avez promis solennellement (personue dans 
le monde ne I ’ignore) de soutenir la Serbie contre la 
Bulgarie. Mais quand la Bulgaric a altaque la Serbie,
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le roi Constantin a refuse de remplir ses obligations 
envers elle. Non seulement il a force Venizelos a 
demissionner, mais il a eu l ’impudence d’essayer 
d’amener la Serbie a faire une paix separee avec 
TAutriche.

—  Comment done? Je ne crois pas avoir entendu 
parler de cel a.

— Vous voulez done que je vons rappelle ces 
details. Quand ill. Venizelos, en octobre J9I5 , a demis- 
sionne pour la deuxieme fois, le Prince royal de 
Serbie telegraphia au roi Constantin : Comine un 
ami parlant a un ami,  ayant appris la nouvelle 
demission de M. Venizelos,  j e  vous demande si vous 
allez- venir a mon secours. Le roi Constantin repon- 
dit a ce telegramme : Puisque vous me parlez d’ami 
a ami, j e  vous conseillerai de conclure une ραία; 
separee avec VAutriche, et j e  crois avoir assez 
d’influence p o u r vous obtenir un p o rt  sur VAdria- 
tique. »

Le general me jela un regard severe. « Comment 
savez-vous que ce telegramme a ete euvoye par leRoi? 
Quelque enuemi de la Grece a pu l ’envoyer en le 
signant de son nom.

— C’est justement l’argument que I I .  Zaimis m’a 
donne il y a quelques jours, peut-etre le lui aviez-vous 
suggere. Mais je ne me contente pas si facilement que 
M. Zaimis. Le meme jour je telephonai a M. Ba- 
lougdgitch, ministre de Serbie, qui viut me voir imme- 
diatement. Je l ’interrogeai sur ce telegramme et il 
me dit que le roi Constantin le lui avait remis person- 
nellement pour le faire transmettre en Serbie. »

Ainsi mis au pied du mur, le general Dousmanis 
n’insista plus sur ce point. Il se contenta de remar- 
quer: «J’ai souvent dittantaSa Majeste qu’a d’autres



(jue vous Ales le plus subtil enqueteur qui soit jamais 
venu en GrAce. dependant'vous ne pouvez empAcher 
un fail, el cost que si, au debut, nous avions ete 
traites loyalemcnt, nous aurions marche avec les 
Allies.

—  Vous auriez marche, ou vous n’auriez pas 
marchA. Je sais seuleincnt ceci : le Roi nous a dit que 
cbaque fois qu’il proposalt aux Allies de sorlir de sa 
neutralile pour marcher avec. eux, il tx*emblait de les 
voir accepter. »

Mon inlerlocuteur eut l ’air d’avoir envie de tirer les 
oreilles du Roi pour son indiscretion, mais il dit sim- 
plement : «Cela se passait plus tard. Je vous parle de 
la premiere fois, quinze jours aprAs que la guerre eut 
Aclale, quand Venizelos offrit la GrAce aux Allies. 
Nous elions tons d’accord avec lui.

—  Je ne vois pas comment cela vous aurait ete pos­
sible , repliquai-je. Puis, envoyant promener toute 
prudence, excise par le chagrin et 1’indignation qui 
devoraicnt mou coeur, j ’enumerai l’uu aprAs l ’autre 
tons les acles ignominieux du parti royaliste —  tout 
ce qui avait etc fait con Ire l’honneur de la GrAce et 
la siirele des AlliAs. Je ue m’arrAtai que lorsque je fus 
h bout de souffle.

A ma grande stupefaction, l'hommc que j ’avais 
devaut moi, au lieu de se lever el in’ordouner de 
quitter son cabinet, au lieu de con tester (’exactitude- 
de ce que j ’avais dit, se contenta de repondre triste— 
ment : « Ge sonl la France et l ’Angleterre qui nous 
out forces a accomplir chacun des actes que vous avez 
mentionnes. Nous n’avons agi coniine nous l ’avons 
fait que parce que la situation etait sans issue. »

Je ne pus dire un mol; je ne le quittais pas des 
ycux, j ’ouvrais de grands yeux. Il contiuua : « Α votre
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arriv6e a Athenes, apres que nousvous eixmes connue, 
apr£s votre premiere audience chez Sa Majeste, nous 
avons tenu conseil entre nous. M. Raliis et.m oi 
fdmes d’avis qu’il valait mieux vous faire nos confi­
dences. Votre connaissance des affaires politiques 
orientales et votre amour pour la Grece devaient vous 
amener a nous. Malheureusement le Roi ne fut pas 
d’accord avec nous. II nous dit : « Inutile de lui faire 
« vos confidences, parce que c’est moi qu’elle aime et 
« c’est de mon cOte, a moi, qu’elle sera. » Le doc- 
teur Streit aussi repugnait absolument a vous faire 
nos confidences, parce que votre admiration pour 
Venizelos lui inspirait de la defiance. Le resultat fut 
que nousvous avons laissee subir l ’influence de l ’autre 
parti. Maintenant, a cette. toute derniere minute, j ’ai 
decide de vous dire la verite.,

—  Pourquoi?
—  Parce que nous avons besoin de votre plume. II 

faut que vous expliquiez au monde notre point de 
vue. Vous pouvez le faire mieux que personne autre.

—  Vous me ferez done vos confidences a vos 
risques et perils. Je ne promets rien.

—  Votre amour de la Grfcce est un'e promesse suffi- 
sante pour moi. Et maintenant, madame, je desire 
vous faire comprendre et vous faire croire que 
lorsque, quinze jours apres le debut de cette guerre 
mondiale, M. Venizelos offrit la Grece aux Allies, nous 
etions tous sincerement avec lui.

—  Et la Reine, general?
—  La Reine efait Allemande. Elle etait naturelle- 

ment pour I’AHemagne; mais nous aurions pu la sur- 
veiller.

— Et le docteur Streit?
—  Le docteur Streit est Allemand aussi. II pr0ferait
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quc la Grece restat neutre plutdt que de marcher contre 
1’Allemagne. Mais le docteur Streit n’etait pas un fafc- 
teur important. S’il s’etait trouve seul... —  vous savez 
pourquoi il failt que les troupes allemandes marchent 
a 1’assaut on formations serrees? «

Je fis signe que oui et nous ne parlames plus du 
docteur Streit.

« lUais le Roi desirait-il marcher , avec les Allies 
contre l ’Allemagne? »

Mon hoto reflechit un moment availt de repondre : 
« II faut hien vous dire que le roi Constantin a une 
grande admiration pour tout ce qui est allemand. II a 
etc eleve on Allemagne et il a epouse une Allemande. 
Mettez-vous hien dans l ’idee qu’il y avait quelques 
homines, on dehors de l ’Allemagne, qui savaient —  
et savaient parfaitement —  ce qu’efaient les prepa­
ra lifs de I ’Allemagne. I/u n  de ces liommes etait le roi 
Constantin. Pour lui l'Allcmagne avait souleve les 
voiles. Il avait vu les canons de 420 ; les zeppelins sur 
Londres, les gaz toxiques, les liquides enilammes, les 
raids aericns et la guerre sous-marine a outrance. » 
A pres une minute de silence impressionnant: « Com- 
prenez-vous maintenant? »

Je comprenais, et ce que m'avait dit M. Rallis deve- 
nait clair. Constantin avait vu —  peut-6tre m6me 
avait-il connu l ’heure oil le ridcau se leverait pour le 
reste du nionde —  et il avait ete eCfraye. S’il avait ete 
un autre homme, un hommede courage el d’honneur, 
amoureux de la liberie, ces preparatifs gigantesques 
l i ’auraienl fait que redoubler son energie. 11 aurait 
jete ce qu’il avait de forces contre une nation qui avait 
forme le projet diabolique de ravirau monde la liberte. 
Mais le roi Constantin bait la democratic; il croit an 
droit divin des rois. Un jour il dit a Venizelos quc pour
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sa politique etrangere il n ’etait responsable que de- 
vant Dieu —  et son Dieu etait d’imporlation alle- 
mande. L’Allemagne avait souleve les voiles pour lui, 
parce qu’elle connaissait son hoinme.

« Le Roi etanl ainsi effraye, la Reine et le doeteur 
Streit faisanl leur propagande, voulez-vous, general, 
me faire croire que si 1’Entente avait acccpte la pre­
miere offre de M. Venizelos, le Roi aurait marclie avec 
les Allies?

— Il aurait marclie, parce que le colonel Metaxas 
et moi aurions pu anniliiler l ’influence des autres.

— En etes-vous bien cerlain ? M. Repoulis m’a dit 
qu’un jour M. Venizelos prcssant le Roi de marcher 
avec l’Entente, celui-ci s’etait eerie : « Si je fais ce que 
« vous me demandez, je vais avoir un divorce sur les 
« bras.» Ce qui vent dire qu’au moment le plus critique 
de la Grece modernc, il ne considerait pas les grands 
aspecis des affaires, mais ne les considerait qu’au- 
tant qu’clles affectaient ses intercts et ses convenances 
personnel les. »

Pendant un moment je crus que le gen0ral allait 
me repondre que Repoulis avait menti—  e’est la facon 
habiluelle pour les royalistes d’expliquer tout ce qui 
les embarrasse. Puis il changca d’idee et me repondit: 
it Ob ! nous serions sortis de toutes ces difficultes-la si 
l’Entente avait aceeple la Grece sur un pied d’egalile 
—  d’cgalite, vous m’entendez?

—  Pourtant, vous ne pouvicz demander d’avoir 
autant a dire que la France, rAnglelcrre el la Russie, 
quand vous n’aviez a leur offrir au maximum qu’un 
demi-million d’hommes et une petite flolte.

— En dehors de nos liommes el de nos navires, il 
y avail notre situation geographique. Nous sommes la 
cle des Balkans, madame; la France el l ’Anglcterre



ont neglige tie s en saisir. Je crois vous avoir deja 
explique comment noire entree en guerre aux c0tes 
des Allies aurail force la main a la Bulgarie et a la· 
Roumanie au dfebut de la partie.

—  Mais supposez que cela les eut lancees contre 
I ’Entente?

—  Tant mieux. La Russie exercant une pression 
contre la Roumanie, la Serbie et nous-memes exercant 
une pression contre la Bulgarie, nous aurions ecras0 
ces deux nations avant qu’elles aienl rien pu faire. Les 
Serbes et nous, nous avions deja battu la Bulgarie; 
quant a la Houmanie, clle esl la plus maniable des 
nations balkaniques. Elle n’avait qu’a nous suivre ou 
a disparaitre!

—  Et qu’aurait fait l ’Allemagne pendant tout ce

—  L ’Allemagne aurait ete impuissante, parce que 
la premiere chose que nous aurions faite aurait ete 
de couper ses communications avec ses allies.

—  Je vous comprends mieux maintenant que 
lorsque vous me disiez que rAllemague aurait pu 
aneantir la Grece immediatement apres qu’elle se 
serait declaree contre elle. »

11 prefera ne pas repondre. ■
Je repris : « General, le colonel James Negropontes, 

chef d’etat-major de ill. Venizelos a Salonique, nous a 
longuement explique que l ’AHemagne n’aurait jamais 
pu ecraser la Grece, si la Grfece s’etait portee au 
secours de la Serbie. II a m6me indique que vous et 
le colonel Metaxas .Ie saviez fort bien. » Le general 
ouvrit la bouclie pour parler, puis la referma sans 
avoir rien dit. Quand il la rouvrit, ce fut pour dire :
« Le colonel Negropontes est un officier de valcur. Nous 
l ’avons envoye en Serbie, quand la Serbie finil par se

254 LES I NT R I GUE S  GERMANI QUES EN GRECE



S TUPEF I ANTE REVELATI ON 255

rendre compte qu’elle ferait mieux de revenir a ses 
modestes voisins, puisque ses grands voisins l ’aban- 
donnaient. Sans doute nous savions qu’il etait Irop 
tard et qu’elle etait condamnee. » Apres un moment 
d’hesitation, cette conclusion : « Nous avons envoye - 
le colonel Negropontes pour faire une nouvelle con­
vention militaire avec la Serbie. »

Moins par l ’efiet de ses paroles que par reffet de son 
ton, je ressentis comme une secousse electrique. Un 
officier de la valeur de Negropontes avail ete envoye en 
Serbie en pleins dangers, a un moment oil le « gouver- 
nement occulte » savait qu’il etait trop tard pour 
obtenir un resultat pratique. Pourquoi done l ’avait-on 
envoye? Ce ne pouvait etre pour une raison de senti­
ment.

« General, vous avez envoye James Negropontes en 
Serbie soit pour se faire assassiner, soit pour se faire 
faire prisonnier. » Je fixai bien les yeux de mon 
liomme, et ce que j ’y lus me donna le frisson. II me 
repondit tranquillement : « Tout parti fort se debar- 
rasse comme il peut dc ceux qui lux font obstacle. »

Nous avions beaucoup connu et aim6 le colo­
nel Negropontes il Salonique. II me semblait marcher 
sur le terrain oil 1’ou devait creuser sa tombe. Je 
pris une minute de reflexion availt d’etre en etat 
de parler; quand je pus parler, j ’embrouillai mes 
mots el je dis : « Les moyens justifient la fin. —  La- 
fin justifie les moyens, me corrigea-t-il avec onction,· 
parfailemeul! «

Alors je repris la question dont, depuis trois mois ■ 
pleins, je poursuivais les royalisles : « Done la Bul- 
garie savait que vous ne 1’attaqueriez pas?

—  Nous savions qu’elle marchcrait avec l ’Alle- 
magne, repondit-il evasivement.



—  A quel moment a-t-elle definitivement decide de 
marcher avec l ’Allcmagne?

—  Le jour oil elle a allaque la Serbie.
—  Voulez-vous plaisanter?
—  Je lie plaisante jamais. Elle aurait pu etre 

achetee au dernier moment. » Et apres un long 
silence : « Nous aurions pu l ’acheter.

—  Elle etail done bien bonnete de negocier avec 
les deux partis?

—  Vous vous exprimez mal, madame. Elle etait a 
vendre et a etc adjugee au plus offrant. » Quittant le 
sujet de la Bulgarie, il demanda : « Mais puisque 
l ’Entente 11’a p a s  voulu de nous comme allies au 
commencement, voulez-vous me dire quel avautage 
quelconque nous aurions eu a marcher plus lard, 
quand Venizelos l ’exigeail?

—  Avant tout, l ’bonueur; deuxiemement, des amis; 
troisiemcment, des concessions importantes en Asie 
Mineure. Honneur et amis sont necessaires aux 
grandes nations et sont indispensables aux petites. 
Les concessions en Asie Mineure auraient fait une 
Grece forte au point de vue economique : la Grece 
aurait enfin pu prendre part au jeu.

—  Vous oubliez que l ’Enteute avail encore a acbeter 
1 ’Italic, el 1’llalic exigeait pour prix que la Gi^ce lie 
put pas prendre part au jeu. L ’ltalie aspire a l ’bege- 
monie de la Mediterranee —  comment pouvail-elle 
permettre a la Grece de prendre part au jeu? Vos amis 
faisaieut des marchaudages avec 1’Italie. L ’Allemagne 
de meme. Xous connaissions les offres faites des deux 
cotes, et nous counaissons les arrangements que 1’Ita- 
lie a fails —  avec les deux partis.

—  Vous ne blamerez pas la France et l ’Angleterre 
d’avoir fait des offres d’abord a l ’ltalie et ensiiite a
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la Grece? L’ltalie etait plus grande : elle avail plus a 
donner.

—  Je ne blame personne de veiller a ses interets. 
Je demande que la Grece ne soit pas blamee d’avoir 
veille aux siens, si elle etait deliberement sacrifiee a 
l ’ltalie.

—  Pourquoi dites-vous que la Grece etait sacrif^e 
a I’ltalie?

—  Si I’Angleterre bat l ’Allemagne, vous verrez 
combien la Grece a ete sacrifiee a I ’ltalie.

—  Done, si vous avez marche avec l’AHemagne, 
e’est parce que I ’ltalie a marche^avec les autres?

—  Ce n’est pas tout a fait cela. iVous avons com­
mence a en parler au moment oil les Allies ont refuse 
l ’aHiance de la Grece. \ Tous en avons parle plus serieu- 
sement au moment oil Constantinople a ete ouverte- 
ment promise a la Russie, parce que si la Russie avait 
eu celte partie du monde, e’etait une croix noire 
trac0e en regard des aspirations helleniques. Vous 
dites que si la Gr0ce avait marche aux cotes de ΓΕη- 
tente dans les voies basardeuses que voulait Venizelos, 
elle aurait gagne honneur, amis et sa part au jeu. 
D’abord honneur et amis sont reserves aux forts et 
aux puissanls, et a la fin de la guerre la Grece n’eut 
ete ni forte ni puissante. Quant a sa part au jeu, elle 
lui aurait ete refusee pour la meme raison de faiblesse 
et d’impuissance. Je vous le dis, l ’Anglelerre est la 
nation la plus intrigante du monde. C’est pourquoi je 
l ’admire. »

Le general Dousmanis n’etait pas seul a avoir 
pour l’Angleterre cette sorte d’admiration qui 6tait 
pour elle la plus grande insulte. La majorite des 
royalistcs la partageaient; l’idee t]u’ils se faisaient de 
I ’Anglelerre etait exactement la meme que formulait
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le prince russe Gortchakovau moment oil l ’Angleterre 
rcfusait de secourir le petit Danemark en 1864, au 
temps oil l ’Allemagne lui prenait le Schleswig-Holstein; 
il dit a I'ambassadeur anglais : « Done, milord, je 
puis ccarter I’hypothese que l ’Angletcrre fasse jamais 
la guerre pour une question d’honneur. »

Le general Donsmauis continua : « Nous voyons 
mieux les choses que vous, madame; vous etudiez 
l ’liistoire, mais nous avous passe noire vie a la faire. 
Nous savons comment, depuis notre independance, 
tous les traites out 0te fails a notre detriment, et nous 
sommes persuades que ca lie cliangera pas. On ne 
respecte que les forts. Pour une nation, avoir des amis 
est synonyme d’etre redoutec. Les grandes nations 
nous ont maintenus dans un elat de faiblesse, parce 
qu’elles y avaient interet. Nous avons decide de veiller 
nous-memes a nos interets —  et l ’Allemagne nous 
laissait dans les meilleures conditions prendre part au 
jeu. Qui a fait une Italic forte? La Triple-Alliance. Si 
pendant Irenlcans e llen ’en avait point fait parlie, elle 
aurail etc harcelce de toutes parts. Crispi comprenait 
son ailaire. II a done fait l ’Alliance qui inleressait 
rita liee l qui iuleressail l’Allemagne, et aiusi il a tenu 
les gens a distance. Ceux qui diseut que nous avons 
ete germanophiles di*s le debut disent cela pour excu- 
ser leurs failles. Excepte Tbeotokis il n’y avait pas un 
Grec germanopbile; et Tbeotokis lui-nnhne, au con- 
seil reuni par le Roi en fevrier 1915, dit : Majeste, 
ma politique est pro-germaine, mais elle ne peut 
6tre imposee au pays, oil elle n ’a pas de partisans. 
L’interet de la Gr£ce demande la politique de Veni- 
zelos. «

Je demandai indignee : « Pourquoi alors 6tes-vous 
contre cette politique?
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—  Nous n’etions pas contre cette politique, mais 
contre [’attitude des Allies. Nous deinandions que la 
partie fut jouee correctement. Cela nous fut refuse. 
On ne voulait pas nous laisser prendre part au je u ; 
nous avons alors ecoute l’Allemagne. Dans la suite, les 
Allies ont refuse de nous garantir meme notre inte- 
grit0 territoriale, «· parce que, disaient-ils, cela pour- 
ii rait dέcourager la Bulgarie » ; nous avons alors 
commence notre propagande dans le peuple pour le 
retourner contre 1’Entente. Pouvions-nous faireautre- 
ment? Nos allies naturels voulaient nous sacrifier a la 
Russie, a l ’ltalie, a la Bulgarie. »

En gros, ce que disait la le general Dousmanis etait 
vrai. Tragiques consequences des actes de la France 
et de l ’Angleterre —  surtout de l ’Angleterre, car la 
France ne demandait qu’a mieux trailer la Grece; 
mais 1’Angleterre, par les manigances futiles de 
Downing Street, a perdu la Grece et par suite Cons­
tantinople, ce qui amena, par contre-coup, la destruc­
tion de la Serbie et de la Roumanie.

Je remarquai : « General, voila justement en quoi 
le Roi et votre parti different de M. Venizelos et de 
son parti. Ils savent aussi bieu que vous que de 
grandes faules ont έίέ commises et que l’Angleterre a 
ete incapable de comprendre rimportance de la 
Grece. Pourtant ils sont avec la France et l ’Augle- 
terre, parce que ces pays representent le plus bel aspect 
de la civilisation. »

Le general Dousmanis leva un doigt menacant. 
«Vous avez condamne Venizelos, madame! Vous venez 
de dire la verite en ce qui le concerne! II voulait sacri- 
fier les interns de la Grece a un ideal, a une abstrac­
tion. Chacun des belligerants se bat pour ses propres 
inter^ts. Pourquoi la Grece — entouree d’ennemis



qui l ’encercleut —  se battrait-elle seule pour l ’ideal?
—  L ’Angleterre et la France se battent pour un 

ideal, et la Grece aurait du etre a leurs cotes, car la 
Gr£ce a represente dans le passe la plus haute forme 
de civilisation.

—  Je me place a un point de vue pratique. Pour 
vous cxpliquer nos sentiments, il a d’abord fallu vous 
represen ter la crain te qui s’est emparee de nous 
quand la France et I ’Angleterre se disposaient a nous 
sacrificr a la Russie et a l’ltalie. Nous avons compris que 
noire existence m6me etait en jeu. Quand sir Edward 
Grey offrit nos terriloires a la Bulgarie, il devint evi­
dent pour cliacun de nous que les Puissances son- 
geaient an dcmembremcnt de la Grece. La vcrite des 
dires de I'Allcmagne est demontree par tous les actes 
de 1’Italie : elle occupe notre territoire en Epire, elle 
ferine nos ecoles, elle donne a nos fonctionnaires 
vingt-qualrc licures pour quitter le pays, elle de- 
porte nos meilleurs citoyens, elle declare nos terres 
pays de prolcctorat italien. D6s le debut de la guerre, 
notre demeinbrement a ete decide, et voila pourquoi 
ils ont repousse l’oifre de l ’alliance grecque que fai- 
sait Venizelos. Sans doute nous n’avons pas com­
pris des le debut ces intentions de demembrement. 
Mais 1’Alleinagne nous en a fourni tant-et tant de 
preuves! »

Lc general Dousmanis se pencha vei’S moi et pour- 
suivit sur un ton tres impressionnant : « Savez-vous- 
ceci, madame : pendant que Venizelos coupait le pays 
en deux, pendant que son armee se baltait avec les 
Anglais et les Francais; cb bien! la France et ΓΑη- 
gleterre se Iivraient encore a des marebandages avec la 
Bulgarie; que pensez-vous qu’elles lui offraient? 
Salonique! La Bulgarie meltait I'Allcmagne au cou
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rant de toutes ces offres, et l’Allemagne en informait 
immediatement Ie roi Constantin.

—  Elies mentaient! m’ecriai-je. Elies mentaient 
1’une et l'autre. Vous avez ete victimes des mensonges 
de la Bulgarie et de l’Allemagne, de ces deux nations 
poussees par les memes motifs bas.

—  Est-ce un mensonge, madame, que sir Edward 
■Grey ait offert nos territoires a la Bulgarie? Est-ce un 
mensonge que l ’ltalie occupe nos terres et les pro- 
clame protectorat italien?

— General, j ’aurai la m6me franchise que vous. 
Vous plairait-il de savoir ce que je pense de Taction 
de l ’ltalie dans l’Epire du Word et du Sud ?

—  Cela m’interessera infiniment.
— Je pense que le roi Constantin soutient les pre­

tentions de l ’ltalie daus 1’Epire du Word et du Sud, 
parce que I ’ltalie l ’a soutenu contre Venizelos. »

Un soufflet en pleine figure u’eut pas plus surpris 
cet homme. 11 avait fa ir  d’un employe de banque 
surpris en flagrant delit de falsifications d’ecri tures. 
Cependant il se contenta de dire : « Vous avez beau- 
coup d’imagination, madame. Tachez que cela ne 
vous joue pas un mauvais tour. »

Quelquc chose m’averlit de ne pas insister sur ce 
point; et je ris comme si j ’avais dit une sottise, et je 
repris le til de la conversation interrompue : «Puisque 
vous vous defiez des grandes Puissances, pourquoi 
vous fiez-vous a l ’Allemagne? Ne croyez-vous pas 
qu’elle vous sacrifierait aussi vite que l ’Angleterre, 
par exemple?

— Plus vite.
— Qu’avez-vous done a gagner en cas de victoire 

allemande?
—  Vous avez bien souvent pose cette question, et



nous 1’avons eludee. Aujourd’lmi je vous repondrai. 
L ’interet meme de l ’Allemagne l ’obligera a s’occuper 
de nous. Un doigt de pied n’est qu’une petite partie 
de notre corps, mais nous y prenons garde, parce 
qu’il est une partie de notre corps. Comprenez-vous?

—  Non, repondis-je; je ne comprends pas com­
ment la Grece serait un doigt de pied de l ’Allemagne.

—  Kile serait plus que cela si nous marchions avec 
I’Allemagne, et elle serait enfin libre de se deve- 
lopper.

—  Vous parlez parenigmes. J’ai l ’impression d’6tre 
perdue dans le labyrinthe de Crete; il me faudrait une 
Ariane pour en sortir.

— Vous soubaitez, n’est-ce pas, voir la Grdce libre 
de devclopper en paix ses ressources?

—  Assuremeut, repondis-je k la question du 
general.

—  En 1913, a Londres, M. Venizelos a essaye de 
faire une alliance entre la Grece et l ’Angleterre; mais 
I’Angleterre I ’a repoussee. Venizelos aurait du com- 
prendre la lecon ; mais cet homme est un visionnaire. 
Si 1’Allemagne perd, la Grece ne pourra defendre ses 
interns. D une part l ’ltalie sera une ennemie impla­
cable, parce qu’elle songe a dominer la Mediterranee; 
a cette fin, il lui faut prendre les douze lies grecques, 
nous empecher de contriver le canal de Corfou, nous 
tenir loin de l ’Asie Mineure, qui est, moralement, 
notre colonie. Elle pcnse aussi garder l ’Epire du Nord 
oil il y a des mines qui seraient pour nous une source 
de revenue; or l ’ltalie nous sent faibles et incapables 
d’accroitre notre ilotte. D ’autre part la Bulgarie, 
malgre son attitude vis-a-vis de l ’JEntente, sera sou- 
tenue par l ’Angleterre; elle cherchera a nous prendre 
Salonique et autant de Macedoine qu’elle pourra.
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Ainsi, au lieu de pouvoir poursuivre nos travaux et 
nos industries, nous serons harceles de lous c6tes; a 
moins que la guen'e ne finisse en parlie nulle, et que 
l ’Allemagne puisse realiser jusqu’au bout son pro­
gramme.

— Mais au nom du Ciel, m’ecriai-je, quel avantage 
la Grece peut-elle tirer d’une victoire de l ’Allemagne?

—  Attendez un moment; nous allons y arriver. 
Dites-moi, madame, pourquoi 1’Allemagne protege la 
Saxe et la Baviere?

—  Parce que la Saxe et la Baviere sont l ’Alle- 
magne. »

Cette reponse ne le satisfit point, et il en fit une 
autre a sa propre question : « C’est parce que la Saxe 
et la Baviere font partie de l’Empire germanique. Com- 
prenez-vous?

— Pas encore.
—  Apres la guerre, la Grece sera aussi pr£s dfc 

l ’Allemagne que la Saxe et la Bavifere. »
11 vit que je ne saisissais pas son idee. II deploya 

une grande carte d’Europe. Avec un crayon rouge il 
traca les limites de chacun des Etats d’Allemagne. Puis 
il traca une ligne autour d’un territoire d’Autriche 
et dit : « Ceci sera le royaume d’Autriche avec un roi 
Habsbourg. » Il entoura la Boheme et d it : « Ceci sera 
le royaume de Boheme avec un roi particulier— disons 
le second filsdu Kaiser, et ceci la Pologne avec le troi- 
sieme fils du Kaiser. » Le crayon marcha vers la 
Hougrie : a Voici le royaume de Hongrie avec un roi 
particulier. » Il enferma d’un nieme trait Bosnie, Her- 
zegovine, Dalmatie et Croatie : « Voici ce qui sera le 
royaume slave oil iront vivre tous les Serhes, avec... 
disons le quatrieme fils du Kaiser pour roi. » Albanie, 
Grece et une partie de Serbie avec toules les iles



grecques etant enlourees d’un meme trail, il dit : 
« Void uotre royaume! » Son crayon, reunit la plus 
grande parlic de la Serine avec la Bulgarie. La Rou- 
manie ct la Turquie formaient chacune un royaume. 
« Comprcncz-vous, maintenanl? Tous ccs royaumes 
auront avec 1’AIlemagnc les mimes rapports que la 
Saxe et la Baviere. Tous scront disciplines selon les 
methodcs allemandes et seront finances par l’Alle- 
magne. »

Je fus tout a fail suifoquee par ce plan stupefiant. 
Coniine uu Iiomme qui sc noie, je me raccrochai a un 
dernier failde roseau : « Mais oil l ’AHemagne trou- 
vera-t-elle 1’argent neeessaire? Meme si elle gagne, 
l ’Anglelerre et la France seront trop pauvres pour le 
lui fournir. «

Voyant I’impression qu'il avail produite sur moi, Ie 
general eul un sourire dc satisfaction et repondit d’un 
air degage : « Oil done? Peut-etre dans voire pa trie 
adoptive. L ’Amerique est tris riche, madame.

—  Ala palrie adoptive est maintenant entree dans 
la guerre. Si elle elail restee en dehors et sans prepa­
ration, l ’Allemagne aurait pu y trouver des milliards. 
Mais elle est en guerre et je crains que la Grece ne 
soil en train de perdre ses chances de faire partie d’un 
empire germanique vicloricux.

—  Voire patrie adoptive ne peut guere faire davan- 
tage, si meme elle peut faire plus, qu'auparavant.

—  Qui vivra verra. Continuous a etudier votre 
carle. Autant que je puis comprendre, l ’Allemagne, 
apres la guerre, au lieu de ne comprendre que des 
pays de languc allemande, s’etendra de la mer du 
Nord au golfe Persiquc.

—  Juslement, settlement elle prendra hcaucoup plus 
hautque la mer du Nord. Dans son sysleme tous les
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petits royaumes, avec un monarque absolu, prospc- 
reront dans la mesure oix elle le permettra.

— S’il n’y a pas, suggerai-je, pour s’opposer a ses 
progres et pour lui barrer la route, un de ces mots 
comme « Constitution » .

—  Parfaitement —  une constitution a fait la ruine 
de la Grece. Et il faut vous rendre compte que chacun 
de ces royaumes sera change en une nation militaire 
forte et au courant des derniers progres de Part mili­
taire. Dans dix ans l ’Allemagne aura des armees telles 
que jamais Rome n’a reve d’en avoir. «

Je m’inclinai, comprenant pour la premiere fois le 
sens des cartes et des reves militaires du general 
Dousmanis. Ces royalistes avaient joue une partie 
dangereuse; mais, de leur point de vue, la partie 
valait la peine d’etre jouee. Pour donner a leur petit 
pays une securite absolue et la possibilite de develop- 
per pleinement ses industries et ses ressources natu- 
relles, ils, avaient risque jusqu’a son honneur.

Je ne pus m’empecher de dire : « C’est un reve 
prodigieux. » Et j ’ajoutai : « Et c’est en mars 1914 
que vous vous 6tes entendus la-dessus. »

II tressaillit, leva les yeux de dessus -ses cartes et 
me dit d’un air de deli : « Qui vous a parle de 
mars 1914?

—  Le docteur Streit.
—  Et que vous a-t-il dit de mars 1914?
—  Simplement que Guillaume d’Allemagne est 

venu a ce moment-la a son chateau de Pile de Corfou, 
et s’informa de votre attitude au cas d’une guerre 
europeenne generale.

— Est-ce lout ce que vous savez?
—  Le docteur Streit m’a dit que la conversation 

s’arr^ta la, mais cela n’est pas probable.



—  Non, elle ue s’arreta pas la. Mais a ce moment 
nous ue sommes pas arrives a une entente positive.

—  Et pourquoi?
—  Farce que Venizelos avait pour lui le pays. C’est 

un indisciplin0 el uu visionnaire comme tous les Grecs.
II rejela les avances de 1’Allemagne et nous dumes 
marcher avec precaution. Nous attendimes pour voir 
si la France et l ’Angleterre nous laisseraient prendre 
part au jeu dans les memes conditions avantageuses. 
Nous en aurions profite parce que Venizelos avait le 
pays avec lui ct il aurait ete facile de l ’entrainer.

—  Mais vous, le Roi, la Reine et l ’0tat-major gene­
ral auriez pr6fere l ’AHemagne, qui represente les - 
clioses auxquelles vous croyez : autocratic, discipline, 
et la force au-dessus du droit?

—  La force est le droit, deelara-t-il tres convaiucu, 
sans repondre a la premiere partie de la question. 
Mais maiutenant vous voycz pourquoi la Grece a tant 
d’intenM a une partie nulle —  a une paix qui per- 
mette a FAllcmagne de realiser ses plans.

— El avez-vous fait ce qu’exigeait l ’Allemagne? 
Fouvez-vous altendre votre recompense? Ne lui avez- 
vous pas fait faux bond?

—  Non; nous aurions pu le faire, si I ’Entente avait 
soutenu Venizelos. Gounaris, au printemps de 1915, 
a dit aux Allemauds que nous ne pouvions reussir, 
parce que la France et l ’Angleterrc soutiendraient 
Venizelos. Les Allemands ont ri et ont repondu :
« Mon clier ami, la France et l ’Angleterre ne s’accor- 
« deront jamais sur une politique, — l’ltalie y veillera.

Venizelos ne sera pas soutenu.» Et ils avaient raison. 
Nous piimes done prfiter a l ’Allemagne l’aide requise. 
Nous. n ’aurions jamais r0ussi aupres de l ’armee, si 
I’Angleterre ne nous avait aides en offrant, sans m^me
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nous consulfer, les provinces de Drama-Kavalla pour 
acheter la Bulgarie. Plus tard les ministres des Allies 
informerent M. Gounaris qu’ils ne pourraient garantir 
l ’integrite de la Grece parce que cela decouragerait la 
Bulgarie; nous eumes alors lous les arguments qu’il 
fallait pour convertir 1’armee. Et a ceux qui avaient 
besoin d’argent, nous pouvions en donner, car 1’AIle- 
magne avait ete tres genereuse.

—  N’a-t-il pas ete heureux pour vous, observai-je, 
que l ’Entente ait cree cette zone neutre sans laquelle 
vous n’auriez pas pu recevoir aussi facilement votre 
argent? »

Son visage se rembrunit : « Qui vous a parle de 
cela?

—  Je tire des conclusions de certaines choses que 
le Roi nous a dites. »

La contrariete mal deguisee du general Dousmanis 
prouvait que j ’avais raison. Je voudrais que sir Francis 
Elliot et M. Guillemin eussent ete aussi curieux que 
moi. Le regne du roi Constantin eut ete plus court, et 
a la pauvre Grfece aurait έίέ epargnee la periode la 
plus ignominieuse de sa vie moderne, et la guerre 
mondiale eut pu prendre un autre cours.

II faut que le general ait conclu que j ’en savais 
deja assez, et que la maniere dont 1’argent 0tait 
arrive en Grece importait peu. A contre-coeur il admit 
la justesse de mon raisonnement et repeta que 1’Alle- 
magne avait ete tres g0nereuse : « Elle nous a donne 
des millions. »

Je demandai : » Etes-vous sur de l ’armee mainte- 
nant?—  Oh! oui, absolument. Mais vous n’avez pas 
idee des difficultes que nous avons eues. Aussitdt que 
nous avons eu decide de nous solidariser avec l ’Alle- 
magne, nous avons compris qu’il fallait mobiliser
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I ’armee, afin de la soustraire a l ’influence de la presse 
venizeliste. «

Enfin je tenais la r0ponse a ma question vainement 
posee a (ous les royalistes d’Athenes, a commence!· 
par le Uoi. Tout a fait par hasard, Dousmanis me 
disait pourquoi 1’armee avait ete mobilisee, alors que 
ce n’etait ni pour faire la guerre ni pour defendre sa 
neutralite. C’avait ete une mesure non pas militaire 
mais politique, prise dans 1’interet du parti du Roi et 
de l ’Allemagnc.

Mais Dousmanis continua tranquillement : « Nous 
avions decide de mobiliser a la premiere occasion, et la 
mobilisation bulgare nous a fourni l ’occasion favorable. 
Grace a des hommes tout a notre devotion, nous expli- 
quames metbodiquement aux soldats que la Groce 
u’avait rien agagner aux cbtesdes Allies; qu’ilsseraient 
traites en parents pauvres et sans avoir le droit de se 
plaindre. Ce ne fut pas une tache facile, car ces fous de 
Grecs croient que la France et I ’Angleterre sont lours 
allices naturelles. Puis nous nous etendimes sur les 
preparatifs gigantesques de l ’AHemagne, sur son orga­
nisation, sur toutes les surprises qu’elle r0servait au 
monde. Nous leurfimes voir qu’il nes’agissaitpas d’une 
guerre balkaniquc et que toute petite nation balka- 
nique qui se mettrait contre 1’Allemagne serait tota- 
lemeut aneanlie. Ce fut long, mais a la fin nous 
arrivames a inspirer a leurs ames la crainte de l ’Alle- 
magne. H le fallait —  c’etait tres important. » Ces 
derniers mots furent dits d’un ton maladroit, comme 
s’il avait compris lui-meme a quel point son parti 
avait ete traitre k la bravoure de sa race.

Cette perfidie s’attaquant au moral de l ’armee 
grecque etait la chose la plus tragique de la guei’re a 
mes yeux. J’en soufifrais dans les fibres les plus intimes
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de mon coeur. Je ne savais pas qu’on pat souffrir 
autant que je souffrais a ce moment-la. Constantin 
fut-il innocent sur tous les autres points, il y avait de 
quoi le faire passer en jugement pour haute trahison, 
du seul fait d’avoir systematiquement enseigne la 
peur a 1’ame grecque. Mais il est ro i; il appartient a 
cette hierarchie influente qui est une survivance des 
sombres epoques oil les societes etaient en travail de 
formation, et il s’en tirera indemne —  parce qu’il est 
roi. Il a tralii la confiance mystique dont il jouissait; 
il a traine dans la boue le bon renom de toute une 
race; il a corrompu la bravoure de la jeunesse de 
cette race; et pourtant il est dit qu’il sera libre de 
jouir de tous les plaisirs a la conquete desquels tant 
d’hommes ont vainement aspire toute leur Vie —  
parce qu’il est roi. 11 a de l ’argent, il a une situation, 
dans quelques annees il sera accueilli dans toutes les 
cours qui subsistent —  parce qu’il est roi. Des main- 
tenant il a ses entrees dans tous les cercles de la 
societe qui passent pour les plus cboisis et les plus 
enviables — parce qu’il est roi. Il n’y a pas jusqu’a 
ses ennemis qui ne trouvent qu’il a droit a une vie 
large —  parce qu’il est ne roi. Lui, gagner sa vie! 
Ses enfants, travailler! Fi! quelle pensee! Jamais 
le reproche de 1’avoir eue ne saurait 6tre fait a un 
monde qui aime encore les rois!

Sottes reveries que tout cela! J’adressai de nouveau 
la parole a Dousmanis pour lui soumettre un doute : 
«. Venizelos est en train de reussir a Salonique. Beau- 
coup de Grecs se sont engages pour se battre dans les 
rangs de son armec. L ’armee du Peloponese peut 
encore sc tourner contre vous.

— Il n’y a aucun danger de ce genre; car pendant 
que Venizelos se bat pour l ’Entente, l ’Angleterre et la

S TUPEF I ANTE Ri l VELATl ON 26ί>



France essaient d’acbeter la Turquie et la Bulgarie 
—  et k la Bulgarie, je vous l’ai dit, elles ont promis 
Salonique.

—  Je vous r£pete que c’est impossible! m’ecriai-je.
—  Mais si, c’est comrae cela. C’est-a-dire qu’elles 

ont dit a la Bulgarie qu’elles evacueraient Salonique, 
el commc l ’armee grecque est dans le Peloponese et 
ne peut la defendre, la Bulgarie pourra venir la 
prendre. A la Turquie elles ont offert son integrite, 
toutes les lies grecques litigieuses, et dessommes d’ar- 
gent formidables. Par la mdme vous voyez qu’elles se 
jugent, mainlenant encore, incapables de battre la 
Bulgarie et la Turquie. Leur seul espoir est de les 
acbetcr—  et de les payer avec notre territoire. Si elles 
etaient des nations faisant veritablement la guerre, 
pourriez-vous imaginer qu’elles fissent tant d’efforts 
pour gagner a prix d’or leurs plus traitresses enne- 
mies, au lieu de les ecraser.

—  lit l ’armee grecque croit reellement que la 
France et l ’Anglelerre ont, comme vous le dites, offert 
sous main Salonique & la Bulgarie?

—  Assurement. Vous comprenez done qu’aucuu 
succes de Venizelos ne peut l ’emouvoir. Elle sait qu’il 
est dupe. Et cependant (la figure de Dousmanis prit 
ici un air dur pendant qu’il parlait) sans Venizelos 
I ’AUemaguc serait victorieuse a l ’beure acluelle. Veni­
zelos a reellement bloque 1’AIlemague et dejoud un de 
ses plans essentiels. Et leplus extraordinaire de l ’aflaire, 
c’est qu’etant barcele de toutes parts, il a pourtant ete 
capable de couper ce pays en deux. » D ’un ton 
farouebe oil il en trait de la haine et de l ’admiration, 
le general Dousmanis murmura a part lui-m0me : 
ί C’est un liomme extraordinaire! » Puis, inconscient 
de 1’hommage qu’il rendait au Cretois, il ajouta d’une
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voix qui etait le blaspheme meme : « Oil n’en serions- 
nous pas a l’heure actuelle, si Venizelos avait envisage 
non des principes, mais seulement les interets de la 
Grece? »

Apres cela il y eut un silence entre nous. A quoi 
bon hair le ge^ral? Il me faisait souvenir du mot de 
Cavour : « Si nous faisions pour nous-memes ce que 
nous faisons pour l ’ltalie, quels gredins nous serions!» 
Je serais bien rest0e la, bouche close, un quart d’heure, 
s’il n ’avait brusquement interrompu le cours de mes 
tristes reflexions en me disant :

« Et maintenant que vous savez, madame, vous ne 
pouvez manquer de comprendre vers qui les interets 
de la Grece la portent. »

Il se pencha par-dessus sa table et m’adressa un 
dernier appel, et ce fut un patlietique appel; il me 
parlait, me suppliait comme j ’avais implore le Roi de 
ma race quelques jours plus t6t. Moi aussi, comme 
avait fait le Roi, j ’ecoutai, quoique attachee a d’autres 
principes.

« Mettez, madame, votre plume au service de votre 
petite nation. Que votre venue ici ne reste pas inutile. 
Que rhistoire a venir apprenne comment une femme 
grecque a fait depuis le Nouveau Monde jusqu’ici tout 
ce long voyage pour servir les vrais interets de la 
Grece. Quand vous constaterez la prosperite et la 
liberte futures de la Grece, vous aurez le droit de dire : 
Moi aussi j ’ai travaille a ces choses. Vous admirez 
M. Venizelos parce que vous le croyez idealiste. Mais 
a-t-il le droit, madame, d’etre idealiste, quand, tout 
autour de lui, chacun ne songe qu’a soi? »

Il s’etendit avec eloquence sur les avantages'que la 
Gr6ce retirerait de sa situation de membre de l ’Em- 
pire germanique. Il me rappelait quels 6taient 1’intel-
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licence naturelle, les dons et les aptitudes de ma race 
et comme elle saurait les porter a leur plus haute per­
fection sous une direction germanique. « Dans vingt 
ans nous serous une nation jeune, vigoureuse, res- 
pectee et consideree. Nous aurons cesse d’etre ce petit 
garcon pour qui ne s’ouvrent pas les portes des con­
ferences des Puissances. Nous n’aurons plus a prier 
l ’uu, a supplier 1’autre et a craindre tout le monde. 
Les nations du monde viendrout a nous et nous irons 
a elles; nous traiterons d’6gal a egal; elles nous recla- 
meront ce qui leur revicut legilimement; et les autres 
nous rcmeltroul notre du. »

En ecoulanl cet eloquent appel, je me demandais : 
les royalistes grecs eussent-ils commis leur trahison, 
si depuis cent ans on avait tenu compte des droits des 
petiles nations? E’homme que j ’avais la, devant moi, 
et ses complices s’cstimaient amplement justifies a 
agir en lout comme ils faisaient, en vue de sauve- 
garder l ’avenir de leur petite nation mcnacce par les 
intrigues des nations fortes et puissantes. Les principes 
de cet liomme et les miens etaient assurement diver- 
gents, mais je lc comprenais, je sympatliisais avec 
lui, quoique je ne pusse ni admirer ni partager ses 
vues. Une chose me fachait contre lui, c’est une idee 
qu’il se faisait el que voici : une fois qu’il m’avait 
montre oil etaient les interets materiels de la Grece, 
il ne doutail pas que mon long sejour en Amerique 
ne diit me fairc placer les interets materiels au-dessus 
et au dela des considerations morales. Mais je savais 
qu’il scrait lout a fait inutile d’essayer de r0futer ses 
calomnies au sujet de ma patrie adoptive. Je le laissais 
simplement parlcr, j'admirals son eloquence, m’eton- 
nant qu’il put y avoir tant de facons de concevoir le 
juste et l ’injuste.
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De ce qne je venais d’enteudre je ne dis mot a per- 
sonne a Athenes, pas meme a mon m ari; deux jours 
apres nous quittames Athenes et, apres tous les detours 
d’un voyage du temps de guerre, nous arriv^mes a 
Paris. La nous piimes, gritce a l ’obligeauce de notre 
ambassadeur, voir plusieurs membresdu cabinet fran- 
cais. \ Tous fumesrecus par M. Painleve, alors ministre 
de la Guerre. Sa simplicite, sa rondeur sont assez 
americaines. Nous lui dimes qne la grande masse du 
peuple grec etait venizeliste et non pas royaliste, et 
que le peuple, meme a cette heure tardive et malgre 
toutes ses souffrances, etait fres impatient de marcher 
aux cotes de l’Entente.

II me demanda : « Sera-t-il difficile de detrdner le 
Roi? —  Non, si pour une fois la France et I ’Angle- 
terre peuvenl agir de concert. «

II sourit et nous dit que, sans qu’on le sut, 
M. Jounart, haut-commissaire a la fois pour la 
France et 1’Augleterre, etait deja en route pour la 
Grece.

Nous vimes plusieurs autres homines politiques 
francais, y compris M. Clemenceau et M. Briand.

M. Briand, premier ministre dans les debuts de la 
guerre, nous dit combien etaient sans fondement les 
craintcs des royalistes qui, influences par la pro- 
pagande de I’AIlemagne, pretaient a la France l’in- 
tention de mettre son proteclorat sur la Grece, ou aux 
Allies celle de la demembrer.

Nous ne devoilames (|u’a M. Ribot seul, alors 
premier ministre, toute 1’etendue des plans germano- 
royalisies au ’sujet de la Grece et des Balkans. 
M. Ribot nous £couta en silence. La jeunesse et l’ener- 
gic de son regard faisaieut oublier le nombre de ses 
annees.

18



Nous etions a Paris depuis deux semaines quand, 
dans l ’apris-midi du 11 juin, je fus appelee au tele­
phone par M. Romanos, l ’aimable et distingue ministre 
de Grice eu France. Sa voix etait triste et lassee. « La 
chose sera rendue publique demain, madame, mais 
nous trouvons que vous avez le droit de la savoir tout 
de suite. Aujourd'hui, a une heure, le roi Constantin 
a ele force d’ahdiquer. II n ’est plus notre Roi. » La 
voix s’attrisla encore davantage et le doux parler de 
Grice, sur ses livrcs, semhlait un chant funebre. « II 
est parti! Nous l ’avions exalte avec taut d’amour et 
d’espoir! «

C’etait comme l’echo de la phrase : « Le Roi est 
mort! » que ne suit pas une seconde phrase; j ’espire 
pour la Grice que, en effet, le Roi est mort, quel que 
soit l ’occupant temporaire du trine.

Constantin s’en est alle; Venizelos et son parti -r- 
riiomme et les hommes qui reprisentaient les prin- 
cipes et non les interets matiriels — sont rentres a 
Athines, maitres des destinies de leur petite nation. 
Lcur premier acte a ete de declarer la guerre, aux cites 
des Allies, a toutes les nations qui se baltent avec 
l ’AUemagne.

La lache qui leur reste a faire est loin d’itre aisie. 
M. Venizelos a etc et est l ’idole du peuple. II a eu 
pour lui Fame grecque plus que personne dans l ’his- 
toire nioderne de la Grece. Mais grace a une propa- 
gandc de l ’Allemagne aussi terrible et efficaee que ses 
grands canons, grace aussi aux fautes de l’Entente, sa 
populariti est grandement en haisse. Le peuple grec a 
suhi injures, privations et famine du fait de ceux 
pour qui il souhaitait et essayait de se battre. II est 
troubli et deroute. Venizelos est-il le chef sage que
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Ton pense? Quelle sera la siluation de ce petit pays? 
Les gi*andes Puissances l ’acceptent-elles pour allie, ou 
n’est-il sur l ’echiquier qu’un pion destine a etre au 
besoin sacrifie?

Depuis des siecles le peuple grec a souflcrt du fait 
de ses amis comme de ses ennemis. Aujourd’hui il est 
empoisonne de mensonges allemands et souffre de la 
facon dont le traiteut ses amis. Veuizelos saura-t-il

O

une fois de plus l ’enflammer, ou bien la partie est- 
elle trop difficile a jouer meme pour un bomme 
comme lui? Mon opinion personnelle est que la partie 
est trop difficile et que les Allies devront l ’aider a 
liberer son pays de la propagande allemande et a 
le desintoxiquer. Ils pourront l ’aider s’ils le veulent, et 
s’ils se rendent compte qu’ils n’ont qu’a le faire pour 
eviter le renouvellement de leurs erreurs passees. La 
guerre d’aujourd’bui nous impose plus d’intensite et 
de sincerite que les guerres (les croisades. Nous ne 
faisons passeulement la guerre pour liberer le monde 
de 1’autocralic et du militarisme, mais pour le liberer 
de toutes les agressions, de toutes les injustices engen- 
drees par les anciennes traditions de la politique et de 
la diplomatie.

Regardons done les faits bien en face. Que l ’an- 
nee 1918 n’amfene pas pour nous quelque nouvelle 
catastrophe. Que 1’annee 1918 rachete nos fautes, loin 
de nous voir continuer nos erreurs dans 1’orient de 
l ’Europe.

La Serbie a ete d6truite, Constantinople n’a pas έίέ 
prise : telles furent en 1915 les consequences d’une 
politique pleine de fautes et d’b6sitation.

1916 a vu la defaite de la Roumanie dont elle a 
livre a l ’AUemagne les champs de ble et les puits de 
petrole.
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1917 restera memorable par la desegregation de 
Γempire russe et la « debacle » de 1’ltalie.

L ’Amerique est maiutenant dans la guerre. Nous 
commencons une annee dont le bilan se traduira en

O

gains et non en pertes et en erreurs. Que l ’Amerique 
emp6cbe au moins la destruction de la Groce. Que 
l ’Amerique n ’oublie jamais ceci : deux semaines 
apres Ie debut de la guerre, la Grece s’oflrit tout 
entiere sans conditions et sans reserves pour la cause 
meme que defend l ’Amerique. Et surtoul souvenons- 
nous que, malgre l ’or et les intrigues de l ’Allemagne, 
malgre les erreurs colossales des Allies et le fiasco des 
Dardanelles, le people grec a vote en juin 1915 pour 
Venizelos et la guerre, alors que la question lui 6tait 
posec avec one clarte absolue —  vole pour la guerre 
aux cot0s des Allies, meme apres que l ’Entente avait 
refuse de lui garanlir son integrite terriloriale. Et si 
son chef avait etc convcnablement soutenu par les 
Puissances garantes de la Constitution grecque, jamais 
la Serbic n’aurait etc detruite.

Nous nous sommes tenus a l ’ecart et nous avons vu 
peril· la Serbie. Nous avons perdu la chance de pren­
dre Constantinople. Nous avons perdu la Roumanie. 
Nous avons perdu la Russic. Nous avons vu la demi- 
demoralisation de Pllalie. N ’abandonnons pas la 

.Grece parce que certaines influences monarchiques 
out travaille moins a gagner la guerre qu’a sauver a 
Athencs une petite dynastic pourrie.

Le pcuple grec a etc aflame parce que ses amis, par 
un blocus de six grands mois, ne lui ont pas permis 
de remplir ses greniers. 11 a ete aflame parce que la 
recol te de Thessalie —  sa recolte —  a ete laissee d’abord 
a la disposition d’un roi pro-germain, qui en donna 
la moitie a la Bulgarie, et a ete ensuite requisitionnee



pour l ’armee des Allies a Salonique. 11 a ete aflame 
parce que moins d’une douzaine de ses uavires lui ont 
ete laisses pour assurer son ravitaillemenl, tandis que 
le reste de sa grande flotte marchande etait requisi- 
tionnee par les Allies.

Que I ’Amerique se souvienne qu’elle est entree tard 
dans la guerre, apres que bien des faules eurent ete 
commises; que sa participation soit le signal de la 
reparation d’une des plus anciennes ct des plus graves 
erreurs de l ’Enlente. Tout ce qu’il faut a la Grece, 
c’est du pain, des armes et de la bienveillance. La 
partie n’a pas ete jouee correctemenl avec la Gr£ce —  
non pas qu’il y ait eu maldonne voulue par la France 
et l ’Angleterre —  mais parce que les circonstances 
ont et6 plus fortes que lcur volonte.

Si l ’AHemagne pense que son prestige exige de nou- 
velles conquetes, ellc peut envaliir et subjuguer la 
Grece. La conqu6te de la Grece signifierait la destruc­
tion de l ’armee alliee de Macedoine et la prolongation 
de la guerre. La Grece n’est pas seulement la derniere 
forteresse des Allies dans les Balkans, elle est la cle 
des Balkans, et sa position maritime dans la Mediter- 
ranee lui donne la m6me valeur essentielle aux yeux 
de l’AHemagne et aux yeux des Allies. L ’Amerique ne 
se laisse influence!* par aucune des raisons qui ont 
amene les autres a affaiblir la Grece. II y va de notre 
interet, comme de l ’inleret d’autrui, d’etre justes. Nous 
ne sommes entres dans la guerre que pour battre ΓΑ1- 
lemagne et conserver la democratic a nos enfants et au 
nionde. Soulcnons done chacuu de nos Allies comme 
s’il n’y avail qu’un front et qu’une nation.

Pour l’amour de nous-m6mes, pour l ’amour de la 
democratic, pourl’amour de Dieu, soutenons la Grece. 
Meltons son drapeau dans le faisceau des drapeaux
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allies; partageons noire bl0 avec elle; remplissons ses 
d0p0ts de munitions, et surtout, ayons confiance dans 
les cceurs de ce peuple, a qui nous prouverons que 
nous le considerons comme ne faisant qu’un avec 
nous, et que nous voyons dans son chef un ami et non 
pas un pion de notre 0cliiquier. En un mot, ne com- 
mettons plus d’erreurs criminelles; battons 1’Alle-
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